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P R É F A C E,
Ce Drame a l’avantage d’être fondé 
fur l’hiftoire , & les principaux faits 
qu’il renferme font atteftés & connus.; 
Il eft donc inutile de les. remettre ici 
fous les yeux du leéteur, il fuffira de lui 
faire connoître le perfonnage qui , 
jouant le premier rôle dans cette pièce, 
eft demeuré , pour ainfi dire , caché 
dans l’ombre du tableau , qu’a tracé la 
plume des hiftoriens. On jugera s’il mé- 
ritoit d’en fortir avec plus d’éclat. •

Jean Hennuyer naquit à St. Quentin, 
diocèfe de Laon, en, 1497. Il fît Jes 
études à Paris au collège de Navarre , 
où il fut bourfier, il y prit des degrés & 
fut reçu docteur.. Après avoir reçu le 
bonnet, on lui confia la direction des 
études de Charles de Bourbon & de 
Charles^ de Lorraine. Il paroît qu’âvant 
fon doftorat il avoit été précepteur 
d’Antoine de Bourbon, duc de Vendô­
me, & depuis roi de Navarre : dans le
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& PRÉFACE.
même tems.il fut nommé profefîeur en 
théologie. On ne fait précifément eri 
quelle année il parut à la cour ; mais ce 
qu’il y a de certain , c’eft qu’il fut pre­
mier aumônier de Henri II, & que ce 
prince le nomma bientôt pour fon con- 
feffeur : il le fut jufqu’à la mort du roi. 
Il fut auffi çonfeffeur de Catherine de 
Médicis. L’on peut remarquer que ce 
îl’étoient pas des çonfciences vulgaires 
qu’il avoit à diriger. Nommé évéque de 
Lodeve .en i5 57, il ne. prit point pof- 
feffion de cet évêché, fans doute parce 
qu’on le retint à la cour ; mais après la 
mort du cardinal d’Annebaut, évêque 
de Lizieux, arrivée au mois de Juin s 
15 58, François II nomma Hennuyer à 
cet évêché..

Ce fut-là, & dans les tems des fureurs 
de la St. Barthelemi, qu’il donna cet 
exemple d’humanité qui feul immorta- 
life la vie. Le lieutenant de roi de fa 
province étant venu lui communiquer 
l’ordre qu’il avoit reçu de la cour de maf- 
façrer tous les huguenots de Lizieux , 
Jean Hennuyer $’y oppofa, fermement 
& donna aéle de fon opposition ; il ob­
tint de lui qu’il furfeoiroit au maffacre ।

tems.il


P RÉF ACE. f 
par ce fage délai il préferva Les cal" 

yiniftes de fa ville & de fon diocèfe..
Je fais qu’on a voulu lui ravir la gloire 

d’avoir fauve les religionnaires ; mais 
plufieurs hiftoriens fe font accordés à 
lui en conferver tout l’honneur. On croit 
fur de bien moindres preuves des cri­
mes atroces & antiques qui effrayent 
l’imagination , pourquoi auroit-on de la 
peine à ajouter foi à une aâion , qui 
dans le fond n’eft qu’humaine ? Tout pa- 
négyrifte que je fuis, je crains même 
qu’on ne l’admire trop.

On a beaucoup écrit & difputé, pour 
favoir ff cet évêque avoit été Domini­
cain ou Sorbonifte ; il fut homme , ce 
.qu’on ne peut pas totalement affirmer 
de tous fes contemporains.

Ceux qui voudront voir fon portrait 
iront le chercher dans le réfectoire de 
la maifon de Navarre.

Il mourut en 157,8 , étant doyen, dé 
la faculté de théologie de Paris ; ainfî 
il vécut environ quatre-vingts ans; dans 
les tems les plus orageux qu’offre notre 
hiftoire. Il n’eft pas inutile de remar­
quer qu’il a. vécu fous les régnés de 
Charles VIII, de Louis XII, de François
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3 P RÉ P À C E,
premier , de Henri II , de François Il Jî 
de Charles IX, & de Henri III ; ce qui 
a pu fervir , je penfe , à lui rappeller 
que les rois ne font pas immortels. 
Comme le féjo.ur habituel de la cour , 
où il paffa prelque toute fa vie, ne put 
ébranler fes vertus, on peut avancer * 
je crois , qu’elles étoient vraiment fo- 
lides.

C’eft un grand & mémorable exem­
ple que celui d’un évêque qui, tandis 
que Rome (*)  & toute la catholicité au- 
torife & confacre ces meurtres au nom 
de Dieu, les a en horreur, s’oppofe aux 
ordres d’un roi fbible & furieux, d’une 
cour lâche & vindicative , & défend 
avec courage ces viétimeS infortunées 
que profcnvoient le fanatifme & une

•(*)  La nouvelle de la mort de Coligni , & du maflacre 9 
fût reçue à Rome avec les tranfports delajoyela plus vive® 
On tira le canon , on alluma des feux , comme pour l’événe- 
ment le plus avantageux : il y eut une meffe folemnelle d’a&ionS 
de grâces > à laquelle le pape- Grégoire XIII affifta avec 
l’éclat que cette cour donne aux cérémonies qu’elle veut 
tendre illuftres. Le cardinal de Lorraine técompenfa large-; 
ment le çourier, & l’interrogea en homme inftruit d’avance» 
[Ejjirit de la Ligue * Tome. Ih) 



polititique non moins aveugle & non 
moins barbare. Il n’a pas été le feul 
homme en place qui fe foit diftingué 
par la même fermeté, mais ce zèle , 
cette humanité dans un prêtre vivant a 
la cour, & confeffeur d’un roi, frappe 
bien davantage , ,& a droit encore au? 
jourd’hui de nous étonner.

Qu’il a été petit le nombre de ceux 
qui ne fe montrèrent pas alors indignes 
( je ne dis pas du nom de chrétien, mais 
du nom d’homme (*)  ! A peine cinq ou 
fîx militaires paroiffent avoir confervé 
dans ce tems quelques traces de juftice 
& de lumière naturelle ; les autres com- 
mandans de Province furent des force­
nés , qui ne différèrent pas beaucoup de 
ces dogues dont fe fervirent les Pifarres 
& les Vafco-Nunès , lorsqu’ils alloient 
à la chaffé des malheureux Indiens qu’ils

(*) L’ardeur du pillage échauffa encore le carnage; Bran­
tôme rapporte que plufieurs de fes camarades , gentils­
hommes comme lui, y gagnèrent jufqu’à dix mille écus. Les 
pillards n’avoient pas honte de venir offrir au roi- & à la 
<eine les bijoux précieux , fruits de leurs brigandages, & ils 
ctoient acceptés» Ibid9



îp PRÉ FA C E.
faifoient dévorer. Ces dogues guerrier^ 
étoient difciplinés & foudoyés comme 
eux. Ils obéilfoient comme eux , & le 
lavant auteur des. Recherches, philofo- 
phiques fur les Américains dit qu’on 
trouva dans l’ancien état militaire de ce 
tems-là ,que le dogue Hérecillo gagnoit 
deux réaux par mois pour fe.rvices par 
lui rendus à la couronne. Je ne fais fi 
ceux qui fervirent fi bien Charles IX & 
fa digne cour furent auffi-bien récom- 
penfés; mais je maintiens leur barbarie 
comme beaucoup plus, -inconcevable. 
L’hiftoire né marque pas qu’ils aient eu 
le même goût, que leurs confrères pour 
la chair humaine.

Le célèbre auteur de la Henriade , 
qui a combattu avec fuccès le fanatif- 
me & la fuperftition& qui. fur Cet ar­
ticle a déjà fait quelque bien au monde 
& à fa patrie (*)  a tracé ce vers pro­
fond, terrible & vrai.

(*) Ce fera un ouvrage curieux à faire que l’inflnence du 
génie de Mr. de Voltaire fur fonfiecle, &defonfiecla 
fur fon génie.

Quand un roi veut le crime, il efttrop obéi.



Lorfque je médite ce vers eh filence, 
Un frémiflement intérieur parcourt tout 
mon être; je le vois gravé en lettres de 
fang à chaque page de l’hiftoire, & je 
gémis d’être homme.

Quoi ! la cruauté trouve des exécu­
teurs fi promts, fi aveugles,fi fidèles, fi 
peu réfléchiffaris;& le bien,lorfquel’on 
veut le faire même avec ardeur , 'ren­
contre mille obftacles, marche lente­
ment, & ne peut compter enfin que des 
agens bientôt découragés, dont l’aéli- 
vité fe relâche & s’épuife.

Quand un roi veut le crime, il e(l trop obéi.

O fuyons d’un globe où cette maxime 
feroit jugée vraie, ou du moins avant 
de le quitter , faifons tous nos efforts 
pour ranger ce vers effrayant dansda 
claffe de ceux qui nè préfentent qu’une 
idée abfurde &-fauffe.

Oh me dira ,;à quoi bon repréfenter 
les horreurs de la St. Barthelemi? Nous 
ne fommes plus dans un fiecle où l’on 
égorge.. Ce fiecle barbare eft écoulé & 
ne reviendra plus. J’aime à le croire, je 
l’éfpere même. Il paroît que, l’on ne s’af- 
iaffinera plus au nom de Dieu, que la



fi P R È F A CE.
religion ne foulévera plus ces volcans 
enflammés, qui répandirent tant de fois 
leurs ravages, mais l’ofer ai-j e dire, nous, 
n’en avons pas moins befoin de remet­
tre fous nos yeux les tableaux de 
l’efprit de perfécution. Toujours, domi­
nant, il faifît tous les prétextes, il revêt 
toutes les formes, il s’environne de tou­
tes les apparences, il ne fait guere que 
changer de nom, mais fes fureurs font 
à-peu-près les mêmes. L’expérience des 
fiécles pafles feroit perdue pour les fié— 
cles qui les fuivent, fi la main d’un pein­
tre éloquent ne donnoit un corps à ces 
couleurs qui doivent nous épouvanter en 
nous rappellant les égaremens de ceux 
qui nous ont précédés ; égaremens fu- 
neftes où nous fommes fouvent prêts à 
retomber. Qu’importe au malheureux 
fous quel titre on le perfécute ? Mais eft- 
il vrai que le fanatifme ait perdu toute 
fa force ? Eft-il vrai que les fciences 
ayenf émoufle fes traits ? N’a-t-on pas 
vu, dans un fiécle tout brillant de clarté, 
un - monarque qui portoit le nom de 
grand, environné de tous les arts qui dé­
voient lui former un caractère humain 
& juflze, jetter le défefpoir dans le cœut
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y v’une grande partie de fes fujets, lés dif- 

tribuer fur des galères ou dans des pri­
ions , dreffer même des gibets, ruiner, 
défoler fes plus belles provinces, & s’ap­
plaudir peut-être après cette violation 
<les loix civiles d’un édit qu’il croyoit 
utile à la religion catholique, & qui 
n’atteftoit que fa royale ignorance.

L’Efpagnem’a voit-elle pas donné un 
exemple aufii déplorable, lorfqu’elle fe 
plongea dans un état de dépériflement 
& de langueur, en arrachant de fon fol 
une nation entière qui cultivoit paifible- 
ment fes champs, dans la feule idée que. 
cette nation ne pouvoir pas refpirer l’air 
fans l’infefter de fes opinions particuliè­
res. Les maux politiques d’ùrie nation, 
■qui paroît paifible parce qu’elle expire, 
peuvent égaler & même furpaïfer les 

■malheurs de la guerre civile.
Et fi nous descendons à notre fiécle, 

qu’on ne fauroit accufer d’imbécillité , 
nous trouverons peut-être un fanatifme 
politique &rafiné qui a fuccédé à ce fa­
natifme religieux où le plus grand -nom- 
~bre, du moins, étoit aveugle & de bonne 
foi; le fang n’a point coulé, il eft vrai ; 
mais les calamités publiques & particu-
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Hères n’ont pas été moins accablantes; 
En confidérant toutes les larmes répan­
dues, les foupirs ,les gémiffemens,lourds 
& étouffés, tous les emprifonnemens, 
tous les exils, les profcriptions de toute 
efpèce, nous verrons que notre fiéclen’à 
rien à reprocher à ces liécles d’erreurs 
& de barbarie; ce qui diffingue le nôtre, 
c’eft qu’il a mêlé quelquefois la dérifion 
à fes auttes attentats, & que non-con­
tent d’opprimer l’innocence & l’équité, 
il s’eft efforcé de les traduire en ridicule. 
.Dans deux cents ans notre hiftoire pour­
ra à fon tour effrayer les hommes, fen- 
ïïbles, & fournir à des drames qui arra- 
cher ont auffî des. larmes.

Si je paryenois à .éteindre dans le 
cœur de ceux qui me liront quelques ra­
cines de ce penchant perfécuteur qui 
anime les trois quarts des hommes, pen­
chant malheureux, qui fe mafque tou­
jours fous de grands, noms. : fi je parve- 
nois à ajouter quelque çhpfe. à la,liberté 
publique & particulière, à la conviftion 
de ce droit naturel fi manifeftement vio­
lé tantôt par la force, tantôt pat un fo- 
phifme auffi ingénieux que cruel; fi j’ar- 
lachois quelques traits à l’intolérance 



tèligieufe, civile & littéraire qui fe foü- 
tiennent & fe prêtent un appui mutuel. 
Si le tableau de ces épidémies morales, 
qui bouleverfent toutes les notions d’or­
dre,de juftice & d’équité, fervoit à épou­
vanter ceux qui reçoivent l’erreur com­
me là vérité; ou pour s’exprimer fans 
emblème, fi ceux qui peuvent feuls réa- 
lifer les vœux plaintifs de l’humanité > 
émus par la voix touchante de la philo- 
fop.hie, daignoient lui prêter une force 
qu’elle n’a pas par elle-même, & fou­
droyer en conféquence ces opinions im­
pies & déraifonnables qui attaquent la 
félicité publique & la leur propre , alors 
fouriant à leurs auguftes travaux,les pre-; 
xniers peut-être de ce genre, je m’ap­
plaudir ois, en né faifant que pafler fur 
cette terre, d’y avoir fait le métier 
d’homme & d’écrivain. 7



P E R S O N N A G E S.
JEAN JïENNÜYER, évêque de Lizieux. 
LE LIEUTENANT de Roi à Lizieux. 
SIMON., Grand-Vicaire de l’Ev êque. 
Les Curés de Lizieux.
Troupe de Prêtres.
Troupe d’Officiers.

ARSENNE pere, habitant de Lizieux , pro- 
teftant.

A R SENNE fils, époux de Laure, proteftant. 
L A UR E, ffisur d’Evrard , proteftante., 
EVRARD, -habitant de Paris,, proteftant. 
SUZANNE , proteftante , amie de. Laure, & 

parente d’Arfenne.
C L E R A R D , proteftant.
T HEV E NI N', proteftant. - P .UE T".

M E N A N C O U R T, proteftant.
DU G A S, proteftant.
Foule de proteftans.

La fcène. à Lisieux, taclion fc paffè 
k Août 157^



JEAN HENNUYER, 
ÉVÉQVË DË LISIËUXi 
SJ D R A M E. A'

ACTÉ PREMIER.

Le tlîéâfrefyepréfènte l’appartement deLaur&i 
Une grande armoire efl entré ouverte.

SCÊMÉ P RÈ Mi ERE.
Laure rarlge plupeutSyê'temens-& linges, elt& 

feplaît, à.con/idèrer un jujl’au. corps galamment 
orné. ;

L A ü Â E Jeutei
Il avoit celui-là, le jour qui dotnMa nos 

vœux! Cher époux, il me femble te le voir..
jS



18 JEAN H EN NUEE R3
■Et cette éçharpe..... Qu’il étoit bien !.. (Elle 
baife Pécharpe & la ferre avec foin. Elle prend 
un petit, coffret dans lequel font des lettres & 
quelques, joyaux. ) Lettres chéries ! vous êtes 
mon tréfor. ( Elle lit & foupire en riant, con- 
Jidèrant quelques bijoux. ) Aimable en tout, 
on le reconnoît jufques dans fes dons ! C Elle 
prend une bague. ) Il -y. a un an que j’ài reçu ce 
premier gage , je tremblois encore*  & nôus 
n.’çfions..efpérer.,.. Qui m’eût promis alors 
que fix mois après.... Comme tout ce tems 
s’eft écoulé ! Il n’a duré pour moi qu’un inf- 
tant.... Qui, mais ces huit jours d’abfence , 
ces huit jours me paroiffent des années.... Il 
«iévroit être de retour... Comme je l’attends 1,. 
Reviens , mon cher Arienne, reviens , ta ten­
dre L^urg. lent trop qu’elle ne-vit plus fans 
tgi... ÇElleprête P'oreille.') A chaque minute 
il me femble l’entendre & je fuis toujours 
trompée, fElle ferme le coffret 3 & le Couvrant 
tout de fuite ,■ elle en tire une lettre. ) Que je life 
encorç .celle-ci. ÇjPjeffant la lettre contre fort 
fein. ) Quelle ame-4 quel enjouement naïf ! 
quelle vérité ! ( On frappe, Laure jette tcnit par 
t'erré3 renverfe des chaifes 3 & courant toute 
eriiüe a la-porte, elle T'ouvre en criant avec uns 
refpiration agitée, j Oh, c’eft lui , c’eft lui T’



ACTE PREMIER.

S C ENE II.

L AURE, SUZ ANNE

L a ü R e , appercevant Sunnite » recule d’un 
air furpris & fâché.

Çj^Uoi! vous, Suzanne ?

Su z. A 5 N E un peu interdite.
Ma bonne amie, d’où vient donc ce petic 

etonnement ? mon abord vous eft-il fâcheux.
L AU R E réparant le défordre.

- N on, non, ma chere coufine, pardon, mais 
je croyois que c’étoit mon époux... .il n’eit pas 
encore arrivé, jbgezdg ma-peine.

Su z AN N E.

Pour un jour de retard fàut-il tant s’allarmér P 
. .. L A U R E.

Comment pour un jour ?.. Comptez-vous 
•tin jour, depuis''avant-hier à deux heures qu’il 
m’avoit promis d’être à Lizieux... Nous fem­
mes allées au-devant de lui ,-11 nous a fallu 
revenir feules.

-, s .S..U.-Z A.x NE.

Chèrè ebufîne,.que né vous a-t-on pas dïf 
B a



‘«o JEAN HENNUYÈR, \ 
hier au foir pour vous tranquillifer fur ce re­
tard ?

L A U R E.

Ah ! ma bonne amie , fi vous aviez aimé, 
vous fauriez que les mots ne tranquillifent pas.

Suzanne.
Vous devez cependant vous faire une rai- 

fon.. ; On ne s’en va pas de Paris comme l’on 
veut. Songez qu’il a là toute votre famille avec 
une bonne partie de là fienne ; une viiite d’un 
côté, une affaire de l’autre , deux ou trois 
jours font bientôt paffés. -

L A U R E.

p'tS’il favoit mes inquiétudes, rien ne l’auroiê 
dû arrêter..,

■ ■ S u Z A N N E.

, Voilà comme lèiplaifir èft toujours mêlé 
d’un peu de peine,.. . Vous vous êtes fait une 
fête d’aller à Paris 'voir célébrer ce grand ma­
riage (*)  de la fille de Médicis avec le roi de 
Navarre , vous, avez voulu être-témoin de 
.cette alliance qui. fcelle notre réconciliation 
•avec les catholiques.... Quelle a dû être bril­
lante cette fête.!-tous les vifages.dévoient être 
bien joyeux !.. Je n’ai jamais regretté d’être

(.*)  Les noces <ïe Henri'roi de Navarre , & de Marguerite 
Jceur . du. ro,i , .furent, célébrées avec une- pompe vraiment 
“foyale. Efprit de là Ligue , iom, ZZ.
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feule que dans cette circonftance, parce que je 
n’avois pas, comme vous, un mari avec lequel 
j’aurois pu faire ce petit voyage ; friais quand 
on eft fille, il faut relier à la maifon.

Laure.

En vérité toutes ces fêtes fi vantées, fi pom- 
peufes , paroiffent bien plus belles de loin, & 
furtout dans les récits que l’on en fait; de près 
on voit peu de chofe. Le tumulte , le bruit , 
vous étourdiflent, & le cœur demeure froid... 
Ce que ces fêtes ont eu pour moi de plus 
agréable, c’eft'qu’elles m’ont donné l’occafion 
de revoir encor mes chers parens.- J’ai eu aufli 
l’avantage d’avoir amené avec moi un frere que 
j’aime , & qui eft le meilleur ami de mon 
époux. ■

Suzanne.

Sans doute, c’eft bien fon meilleur ami.. ; 
Ils ne font bien contens que lorfqu’ils fé trou­
vent enfemble ; c’eft une union aulfi rare que 
charmante.

L a u R e.

Jufqu’ici fon cœur a été libre , je voudrais 
bien qu’une fille de Lizieux pût le toucher & 
l’arrêter pour toujours dans cette ville, comme 
Arfenne a fu m’y fixer. {Elle jette un regard à 
Suzanne, j M’entendez-vous, chere Suzanne ? 
Pourquoi rougir ?...

B 3



JEAN HENNUFER.
S U Z A N N E baijjant la tête.

Oh nous parlerons de cela , ma bonne 
amie... Ce fera pour un autre moment s’il vous 
plaît.

L £■■ U R. ,Sr
Vous vous défiez de l’amour, chere Suzan­

ne, & vous n’avéz pas abfolument tort ; mais 
je vous l’affure , quand il fubjugue deux aines 
honnêtes, il ne peut qu’ajouter à leur bonheur.

S ,U Z A N N’ E.

Vous l’avez trouvée cette ame honnête qui 
fympathife fi bien avec la vôtre; moi, je ne 
puis me flatter d’être auffi heureufe. Deux ma­
riages fortunés font trop rares pour efpérer de 
les voir fe fuccéder dans le cours de la même 
année.

Laure.

Pourquoi coufine ?.. Le fécret d’être heu­
reux corififte à fe bien aimer ; alors tout fe 
conforme de foi-même à nos defirs. Il eft une 
douceur qui abforbe les chagrins de la vie , le 
cœur de l’un eft dans celui" de' l’autre ; on ne 
penfe, on n’agit qu’enfemble, & fouvent on 
eft prêt tous les deux à fe dire une même 
chofe.... Quels doux épanchemens! quelle con­
fiance ! quel cercle d’heures fortunées 
Non, rêxiftence n’eft vraiment préciéufe que 
pour deux époux qui s'aiment, & je- préféré-
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rois aujourd’hui de perdre le jour plutôt que 
ce fentiment délicieux.

Suzanne.

C’eft cette crainte même de perdre un cœur 
qui m’auroit aimé, qui me fait redouter un 
engagement férieux.... Que de fouffrances au 
moindre nuage, à la plus légère réparation !.. 
Voyez par vous-même , vous allez paner 
quelques jours à Paris avec Arfenne , au mo­
ment du retour des affaires l’y retiennent mal­
gré lui ; il vous laiffe revenir accompagnée de 
votre frere , il. tarde un peu plus qu’il n’a 
promis, & vous voilà dans des inquiétudes 
cruelles , dans les tranfes les plus douloureu- 
fes ; j’ai cru hier ne pouvoir jamais vous en 
faire revenir. Et dites-moi fi tous vos contente- 
mens ne font pas trop payés par de pareils 
troubles ?

L A U R E.

Oh non, non ma-bonne amie ; l’abfence, il 
eft vrai, eft cruelle; mais le retour , le re­
tour... Ah i chere Suzanne, comme mon cœur’ 
vole au-devant de lui !... Vous le connoiffez, 
coufine; qui peut mieux juger s’il mérite d’être 
moins aimé ? Une bonté de cœur toujours 
égale, un heureux caraétère, une gaieté fran­
che ; quelles vertus n’a-t-il pas ?.. Mon frere 
lui reffemble beaucoup, je voudrais bien qu’il 
pût vous infpirer le même amour.

B 4
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S U Z ANNE.

Revenons, chere confine , à ce que vous 
avez vu à Paris....- Vous ne m’en avez déjà 
donné que des détails fort abrégés, qui ne me 
fatisfont pas entièrement. Depuis que vous 
êtes de retour, pn ne peut ni jouir de vous, ni 
vous faire parler comme l’on voudroit, vous 
retombez toujours fur le charme du mariage, 
Rfl-çe que l’abfence d’un époux lui prêteroic 
de nouveaux attraits ?

L A U R E.

Que tu es cruelle ! Eh comment ne pas parler 
en tout tems de ce qu’on aime ?

..... .. ■■ —..... - ..

SCENE III.

LAURE, SU Z AN N E, 
UN DOMESTIQUE.

Le Dômes t i q u e.
ÎM^Adame, le papa Arfenne va defcendre 

pour déjeuner avec vous.,. Il dit qu’il veut 
Vous tenir compagnie en attendant fon fils.

L a u R e , .y# levant avec joie 3 à Suzanne.
..Allons, allons au-devant de lui.... Le digne 

vieillard !.. Je le refpeéte autant que je l’aime.
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S u z?a N N E criant.

Eh le voila déjà le cher homme !. A
Laure.

Il n’a point fa canne, ma confine.... Ai­
dons-le à marcher.... Je- crains toujours à 
fon âge.

Elles vont au-devant de lui, pendant ce tems 
on apporte une table 3 fur laquelle on fert 

■le déjeuner , du vin dun côté, du lait de 
l’autre.

SCENE V.

ARSENNE pere, LAURE, SUZANNE,

A R s E N N E pere.
JB On jour, ma chere fille. Et toi Suzanne,, 

déjà ?... Tu es matineufe.... fort bien , je 
t’en félicite, je t’en remercie pour elle.... C U 
s’ajfied. ) Que j’aime à vous voir enfemble..... 
De quoi vous entreteniez-vous là toutes les 
deux, mes aimables enfans?

•S u z A N N E.

De tout ce qu’elle a vu de curieux à Paris. J. 
Oh ! quand viendra mon tour d’aller voir cette 
grande ville ?
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A R S B N NE

Bientôt f bientôt, ma nièce.,, ..En attendant 
nous en cauferons en déjeunant. f à Laurel 
J’aime bien que f on conte, & je ne me Jaffe pas 
de t’entendre. (.Il s3appercoit d3un peu de trif- 
ttjfe.) 'Eh mais, encore rêveufe, chagrine?..

Laure fe contraignant pour fourire.

Non, noh, cher papa , non.
' A R S E N N E pere.

Il faut que je te le dife , ma chere Laure, tu 
me fis hier beaucoup- de peine, en nous quit­
tant tu m’as dis un bon.foirprononcé d’un ton... 
Je me fuis détourné plutôt pour te cacher mes 
larmes que pour éviter les tiennes... Tu m’as 
empêché de dormir toute la nuit. La pauvre 
enfant, difois-je à chaque heure, elle tremble 
pour mon fils, elle, veille & pleure... .■ Tes 
craintes m’ont troublé.

L A U R

Mon pere... puiffent-elles bientôt fe difliper !

A R S Ê N N E père.
Oh ! je ne veux point que l’on foit comme 

cela ; pour s’aimer faut-il fe tourmenter de 
mille terreurs chimériques , & pour quelques 
heures de retard,créer des malheurs, imaginai- 
fëS.... tôi' qui as dé la rïifôrï, je né té recori- 
nois point,.... Ah ça déjeunons;
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L A U R "E.

Pourquoi du moins, n’a-t-il pas, par quel-, 
que mot d’avisprévenu mes allarmes ?

A R. S E N N E pere.

- Parbleu fi j’avois été ton époux , tuaurais 
donc pleuré éternellement.. . Moi qui reparle,< 
/ai été plufieurs années, & des années entières 
fans pouvoir jouir du bonheur d’embrafler une 
feule fois ou ma femme ou mon fils; 11 eft vrai 
que portant les armes dans ces tems de guerres 
intestines, je fongeois encore plus à foutenir 
leurs droits qu’à lès revoir dans leurs foyers.;.. 
Allons , de la tranquillité , ma fille, la paix 
eft faite, Dieu foit béni, & foyons tous en 
joie.;. Va, mon fils avant la fin du jour nous 
aura tous embraffés : c’eft moi qui' t’en ré-1 
ponds»

L A U R E.

Je l’efpere, mais hier vous difiez de même.

A R SB N N E p'ére^
Pour aujourd’hui tu verras... Eft-ce qu’E- 

- ÿrard eft déjà forti ? ,
Laure à. u n dômeflique.

' Avez-Vous vu mon frère ?
Le Domestique.

Madame s il -eft- allé de grand matin' faire là
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tournée dans la ville, il a dit en partant qu’il 
iroit peut-être hors des portes, au-devant de 
monfieur fon beau-frere , voir s’il n’arriveroic 
pas.

A R S E N N E pere.
Les chers enfans, je les vois d’ici qui fe ren­

contrent fur le grand chemin & qui.s’embraf- 
fent avec un cœur... à leur fanté. Qll boit. ) 
C’eft un excellent garçon que cet Evrard , 
n’eft-il pas vrai, ma nièce?

Suzanne.

Oui, mon oncle... Allons , coufine , re­
prenez votre gaieté accoutumée?-, quelque 
chofe de votre voyage. Je n’ai jamais vit Pa­
ris, & je brûle d’entendre toutes les defcrip- 
tions qu’on en fait. Ce n’eft que là, je penfe , 
que l’on trouve du beau & du merveilleux. ...

A R s E N N E p ere.

J’ai prefqué regret de n’avoir pas été avec 
vous , mais .à mon:âge On Fuit le.-fracas. J’ai 
vu tant de fêtes dans ma jeunelfe. D’ailleurs 
mon fils y étoit, c’eft tout comme moi-même... 
redis-moi toutefois ce qui m’intéreffe. Vous avez 
été voir enfemble l’amiral Coligny. Répétez- 
moi bien cela. . On vous a préfentés à lui , 
n’eft-il pas vrai ? Eh bien qu’en difoit mon 
fils. C’eft-là un vertueux humain , un grand 
général , un digne patriote.. . J’ai fervi fçus
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lui, nous nous connoifîbns bien. Un jour .. . 
Mais cela iroit trop loin..*-,  dis, dis.

LaURE.

Mon pere, il nous a parlé de vous avec une 
amitié tendre & diftinguée... Il étoit alors 
dans fon lit, affis fur fon féant. Quel refpeÆ 
nous imprimoient fes traits vénérables ! nous 
arrofions de larmes les mains qu’il nous ten- 
doir....

A R s È N N E pere.
Quoi, l’aflaffin CQ qui l’a bleffé n’efl pas 

encore découvert ?

L A U R E.

On le pourfuît, nous a-t-on dit.’.-. Comme 
nous entrions, nous avons vu fortir de chez lui 
Médicis & le Roi. 11 en avoir reçu les marques 
d’attachement les plus extraordinaires (**).  Il 
étoit tranquille alors, fans émotion, fans trou­
ble , & difoit fe'trouver affez bien.

A R S E N NE pere. .
Dieu veille fur fes jours ! c’efl le plus fer-

( * ) Coligriy fut ble'ffé au bras" gauche par le nomnié 
Maurevel qu’on appeloit publiquement le.. tueur du Roi. Cet 
afîaflîn -tira à Coligny un coup d’arquebufe par une fenêtre 
couverte d’un rideau , lorfque l’Amiral- reVenoit du Louvre. 
EJprit' de la Ligue , tom. IL

(**)  Charles fe rendit dans:la’ Chambre du malade, avec fa 
mere , le Duc d’Anjou, les maréchaux de France & un bril*  

. cortège. Ibidem, ■
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m.e- foutien de notre parti infortuné. Notré 
défenfo fans doute étoit jufie... Eh que ref- 
tera-t-il donc à l’homme fi l’on veut lui ra­
vir jufqu’à la liberté de penfér ! François ca­
tholiques ! ô mes compatriotes, ne reconnoif- 
fons-nous pas le même Dieu ? A quoi ont 
fervi tant de, combats cruels ? Eïl-ce en fe 
.déchirant le flanc que l’on apprend à mieux 
-célébrer le .créateur... Il fut un tems où dé- 
folé de voir l’embrafement de cette guerre 
civile, j’aurois plutôt fouhaité qüe nous puf- 
fions tous devenir catholiques ; mais peut-on 
agir contre fa propre confcience ? Eft-il en 
notre pouvoir d’avouer une croyance que 
nous rejettons'en nous mêmes ? 11 faudroit 
■doncdevenir fourbes, hypocrites, menteurs, & 
alors je préférerois de combatre & de mourir.,. 
.Mais pardon, ma fille, je vous entretiens de 
'batailles. Un vieillard qui a fervi eft fujet à ce 
défaut. Parlons plutôt de cette grande alliance 
dont tu viens d’être témoin... Tout devoit y 
être bien brillant.

Suzanne.
Quelle magnificence cela devoit faire ? 

;Tout le monde dit que c’écoit une profulipn , 
d’un faite , d’un éclat... mais les époux 

avoicnc-ils l’air bien content ?
Laure.

S’il faut le dire ; fous tous ces fuperbes de-
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hors, je n’ai point apperçu de véritable joye. 
Une noce bourgeoife m’a toujours femblé 
plus riante. Cet appareil magnifique ne fert 
qu’à déguifer l’ennui. Tout eft confacré à je 
ne fais quelle repréfentation. On obferve fcrupu- 
leufement l’étiquette, & l’on manque la gaieté. 
11 faut que la gaieté dans ce pays loit con­
traire à l’étiquette. Non, les époux n’a voient 
pas l’air content, je crois. Et la plupart des 
phifionomies dé cette cour ne me plaifent 
point. Médicis a le regard funefte, & Charles 
IX femble. être le page de fa mere. Je ne fais, 
mais je ne lui trouve ni cette noblefle ni cette 
dignité affable qui caraçherife un Roi. Le Pria*  
ce de Béarn, par exemple..

A R s E N N E pere.

Vous voulez dire le Roi de Navarre, 

La u r e.
Oui, mon perè. •
A R s E n N E pere, le front épanoui dejoye. \ 

Eh bien ?
L a u r e.

Ah voilà une phifionornie d’homme à fe 
faire adorer de coût le monde... un front ou­
vert qui infpire la confiance... des traits qui 
peignent Ja grandeur d’ame & la bonté. Il a 
avec cela un certain air amoureux qui ne dé­
plaît à perfonne....... Oh , j’aimerois bien à
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voir un Prince de ce caractère affis fur le trôhê 
de France.

A R s e N N e pere.
Avec un miniftre tel que Coligny, n’eft-çs 

■pas ,'tna fille ?
Suzanne.

Meilleurs les catholiques ne trouveroienc 
peut-être pas leur compte à vos arrangemens.

A R s E N N E pere.

■ . Je fuis bien fur que Coligny ne feroit point 
■ perfécuteur & que le Roi de Navarre leur 
laifferoit cette liberté qu’ils, veulent nous ra­
vir. Je ferois le premier à défendre leurs 
droits, fi Ton avoit l’injufticé de les contrain­
dre; mais que dis-je? Nous n’avons plus de 
vœux à former. Le calme a fuccédé aux ora­
ges. La paix eft cimentée aux pieds des au­
tels ; elle a réuni les partis oppofés. Tout nous 
promet à l’avenir des jours auffi tranquilles que 
fortunés.

SCENE r.
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SCENE P.

Les précédens > EVRARD, il entre d’un aif 
' effaré & Jombrè.

L A U B. E fe levant avec précipitation. 
jMIon frère!... De retour & fans mon 

époux ?...
EVRARD.

Bon jour , ma chere Laure.
L A U R E.

Avez-vous été loin au-devant de lui , mon 
Ijrère ? '

E v R A R D, les y eu» baiffés.
RSstl loin, ma fceur.

Laure.
Quoi, vous ne l’avez pas rencontré, ni lux > 

pi perfonne qui l’ait vû. ?
Evrard.

,î Perfonne.
A R S E N N Ë pere.

; Vous devez avoir grand appétit,.. AffeyeZ’ 
yous là & déjeunez.

Evrard, 
Je n’ai point d’appétit.
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■ ■ StrzANNE.à Evrard.

Mais qu’avez-vous donc ? '
■ ' L AU R E.

Qu’eft-ce donc , mon frère , comme vous 
êtes changé ?

E v R A R d trouble. '
Moi? ,

A R s E N N E- p ere, ‘
Il n’aura rien pris, cncore... Et le grand air.,J

L A U R E le fixant.
Qu’avez-vous ?

£?• Evrard s'efforçant défie remettre.
Mais jé n’ai rien, ma fœur, rien du tout,*  

vous dis-je, rien.
A R s E N NE pere 3 après Savoir examiné.

Vous êtes en effet un peu. pâle. Jamais il né 
Jâilt fortir à jeun> entendez-vous', mais buvez 
un bon verre de vin, cela vous remettra. ( zi 
lui verfie du vin.-) ■
Evrard s*approchant  d'adrfienne , bas àfiori, 

oféiliïieï .?■ R A
Avèz-vous- un petit moment à me donner ?,< 

J’aurois à vous parler en fecret.
A r‘ S E NvN VE pere,

EnfecreKj ’
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E V R A R D.

Oui, pafîons dans une autre chambre je 
vous prie. \

-A R s E n N E pere. ; - -,

Préfentement ?. ,
E v R A R D.

Oui fur le champ, & furtout fans faire fem-’ 
blanc de rien.

A R s E NN E pere.
Allez le premier, je vous fuivrai... Non j . 

laiffez-moi faire. CJè levant. ) Ma fille, je re­
viens , il faut -que je forte pour un inftant. ;

Laure au-devànt de là porte.
Où allez-vous, mon pere ?... Evrard' où 

allez-vous? .. Vous me. faites mourir... Votre 
air, votre fon de voix..., Eh’ mon Dieu que 
lui feroit-il arrivé ?.. Qu’auriez-vous donc 
appris,?■ .. c 1

E V R A R d.

Mais rien, vous dis-je... Ma fœur foye^ 
tranquille. ; ' . '.

; L A V R E.■ ;

Non, je ne le ferai pas... Pourquoi fè-fépà=i' 
ref de moi?..' Je ne vpus crois plus, & 
çrains tout. . ‘. ; ,■
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Evrard Je domptant.

Ne puis-je avoir quelque chofe de particu­
lier à lui communiquer ? Et fur qùoi vous, 
allarmez-vous ?

L a v R E.

Sur quoi, mon frère ?. . Votre vifage vous 
trahit... Va, tu peux tout dire après la terreur 
où tu m’as jettée.

Evrard troublé.

Hélas 1 que vous dirai-je , ma fœur?

5 CE N E VI.

Acteursprécédens, MENANCOURT, 

M E ' N ' A K C O U R T.

1MIO N cher Evrard, Arfenne eft-il de re4 

tour?...Sauriez-'vous?... Nous fommes tous 
tremblans.... Mon pere m’envoye... Je viens 
vous-demander des hôuvelles.

Evrard, lui faifant en vain quelquesjigne$!.
A moi ! des nouvelles.?

M-e.n a -n c o u r t?

Oui, vous avez été hors de h ville... Ou
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m’a dit que vous avez appris, fur la route quel­
que chofe du défaftre qui 'eft. arrivé dans 
Paris.

L A U R E. \

Un défaftre !.. à Paris !.. Dieu ! quel dé- 
faftrè !.

Suzanne la foutenant.

Ah ! ma bonne amie , pourquoi vous épou-' 
Vanter à ce point ?

A R s e 'n N e pere à Evrard-.

Parlez , Evrard j car la frayeur exagère les 
maux,& fon imagination promte à s’enflammer 
va toujours faifir l’excès du malheur SB.. Il 
ne peut être que moindre dans la'vérité .. v 
Parlez. ..,

Evrard.

Eh bien, il feroit inutile de vous rien de- 
guifer, & d’ailleurs le poids qui m’accable 
pèfe trop fur mon cœur..... Apprenez..» 
( il s arrête. )

Arsene pere.
Achève, Evrard , tu m’interdis....Achève*

Evrard.

Je tremble, j’héfîte à le dire, (il les prend 
chaçun par une main & leur dit, à d.mi jroiae) 
Ç)n parle d’une trahifon abominable....

C 3
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Laure.

Quelle trahifon?
Evrard.

On dit que cette paix fi facrée, fur laquelle 
nos frères fe font endormis, vient d’être horri­
blement violée. On parje.de furprifes noctur­
nes, de violences, d’afTaïfinats. Selon lés uns, 
nos frères ont été égorgés dans leurs lits ; fé­
lon les autres, on a embrafé leurs maifons. 
L’amiral même, dit-on, a été maffacré dans 
fon hôtel & par l’ordre du Roi.
A R s E N N E pere, détachant fa main avec 

fin de celle d’Evrard , & d’une voix 
pleine de véhémence.

Par l’ordre du Roi ! Coligny ! ne le croyez 
pas, ma fille, [ne le croyez pas .. Cela eft-il 
poffible !.. Par l’ordre du Roi ! .. N’avons- 
nous pas la fauvegarde de fa parole ? N’a- 

evons-nous pas à fa voix dépofé tout foupçon ? «. 
Qui peut inventer de pareils blafphêmes & 
fe plaire à les répandre ?.. Evrard, votre cœur 
a-t-il dû y ajouter foi, & comment votre bou­
che ofe-t-elle les répéter ?

Evrard.

J’ai vécu parmi nos ennemis. J’ai vu de 
près cette cour, & je fais trop ce qu’on en peut 

- attendre.

parje.de
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Laure.

O mes trilles preffentimens ! feriez-vous les 
avant - coureurs du malheur de ma vie 
Suzanne, ne m’abandonne point.

A R s e n n e pere.
■ Ma fille y vous croiriez. '

Laure.

Eh, fi je le croyois, j’aurois déjà ceffé des 
vivre.

A R s E N N E pere, avec chaleur.

Allez, il n’exifte point de pareils monftres 
fur la face de la terre. Un Roi de vingt-deux 
ans n’embrafie pas fes fujets, né les invite pas 
à des fêtes publiques pour les égorger à l’iffue 
des feftins... Quoi, tant de promefies ; quoi > 
tant de témoignages de bonté n’auroient été 
qu’une feinte employée pour enfoncer plus fûM. 
rement le poignard dans nos coeurs ! •

Evrard.

Puifîe cette afïreufe nouvelle bientôt fe dé­
mentir !. j. Je fuis dans un état violent..... 
à peine me connois-je... Mon cher Arfenne, 
mon ami, nous fommes partis fans toi, nous 
t’avons laiffé dans cette ville malhèureufe avec 
notre mere , &.,.,
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Suzanne à Evrard à voix bajje. 

Imprudent ! Eh ménagez fa fenfibilité l

Laure.

■ Mon frère ! eft-ce ainli que vous me raf- 
ïurez ?

Evrard à Laure,

Pardon, ma foeur, je ne fongeois pas à 
toi.,, Va, croyons-en plutôt l’expérience 
d’un pere. Ce bruit fe trouvera fans fonde­
ment. Tu ne tarderas pas à revoir ton époux-, 
& moi mon ami.

Laure.

Cruel, de quel'ton tu me confoies !. .. Tu 
voudrais me donner une efpérance qui te man­
que.’. .. ;Il n’y aura que fa préfence qui 
pourra me tranquiliïèr.

Evrard [avec un frem.ijjem.ent fecret.

Le ciel n’aura pas permis ces épouvantables’ x 
cruautés.

A r s e n n e 'pere.
Non, non., modérez-vous-,,mes enfans,' 

on n’eft point impitoyable & barbare de fang 
froid. J’ai vû nos adverfaires lever le glaive 
fur nos têtes, mais ç’étoit dans le choc des 
batailles. Je les ai connus trop braves à Jar- 
pac, à Moncontour, aux plaines de St. Denis
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pour devenir fitôt de lâches affàffins..-. Qui a 
ofé imaginer une auffi ■ dét.eftable hiftoire ? 
Quelque méchant ténébreux qui Js’eft plû à 
épouvanter l’elprit de fes concitoyens par ces 
peintures fanglantes & bizarres qui en impo­
sent à la multitude .... Que de fois j’ai vu 
les plus petites caufes, les plus puériles, allar- 
mer tout un royaume... D’ailleurs eft-ce pour 
la première fois" que vous vous êtes trouves 
abufés par les faux bruits qui courent?

L A U R E. ' ■ ; < 7; ■

Hélas ! les mauvais fo font pféfquë toujours 
confirmés.

A R s E N N E pere à Evrard.
Mais de qui enfin tenez-vous une nouvelle 

auffi abfurde ?
E V R A R

Turinge que j’ai rencontré eft le premier 
qui m’a glacé d’effroi. Dugas, Glévard, ont 
dit la même chofe ainfi que plusieurs des 
nôtres,

Laure.

Plusieurs !.. mon pere !.. plufieurs !. ciel, 
ce feroit la vérité !

A R s E N N E pere.

Allons, ma fille, je lors de ce pas. Je fouf-
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fre trop d’entendre de pareils difcours. Je fan- 
rai qui interroger, je remonterai à la fource s, 
5c j’efpère bientôt vous convaincre que ce bruit 
eït non-feulement faux, mais dénué même de 
toute apparence.

L AU RE.

J’irai avec vous, mon pere.... J’irai par­
tout ... Suzanne m’accompagnera.

A R s E N N E pere, avec réflexion.
Non, demeurez ma fille, nous revien­

drons. .. Gardez-vous bien d’écouter vos allar- 
mes, fongez qu'elles offenferoient la nature 5c 
l’humanité.

Laure.

Eh comment ne pas. frémir après ce qu’on 
vient d’annoncer ?.... Arfenne 1 mon cher 
Arfenne !

A R s E N N E pere lui prenant les mains.

Eh ! ma chère fille, fî je pouvois le croire, 
que ferois-je encore fur la terre ?. C’eft alors 
que j’aurois trop vécu, je voudrais mourir à 
cette place en te ferrant la main, & en (pro­
nonçant le nom de mon malheureux fils....
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CENE VIL

Lesprècédens, THEVENIN, troupe; 
de Proteflans.

I H E V E N I N. 
Ï^JEfpeéfable Arfenne, nous fommes tous 

plongés dans la confternation. Le malheur 
exifte-t-il ? Où eft votre fils ? S’il arrivoit, 
il pourrait calmer nos frayeurs •.. Elles vont 
en augmentant.

Arsenne pere.
Meilleurs, croyez que tous ces raports éma­

nent d’une fource obfcure, & ne nous rendons 
pas complices d’un bruit dont on pourrait 
nous {aire un crime par la fuite.

Thevenin.

Ces rapports fe font déjà beaucoup multi­
pliés. Ils femblent venir de plufieurs endroits: 
Heureufement cependant qu’ils paroiffent fe 
contredire. .

ARSENNE pere, vivement.

Ah , je le crois. Ça Laure) Entendez-vous 9 
ma fille, ces rapports fe concredifenc. Bientôt 
ils s’en iront en fumée.
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T H E V E N I N.

Dieu le veuille... j’ai mon neveu à Paris. ; 
il m’eft bien cher.

Un Protestant.

J’y ai mon père.
Un autre Protestant.

Moi, mon frère.
Un autre.

Je viens d’y envoyer mes enfans.

E v R A R D embra.JJa.rit Pun cPeuxr.
Ah malheureux que nous fommes, en fê­

tons-nous quittes pour la terreur ?
A R S E N N E pere-.

Mes amis, n’allons pas au-devant du défeP 
poir. Nous n’avons aucune certitude. Un mo­
ment encore , & nous nous reprocherons làns 
doute nos craintes. Je me hâte d’aller m’in­
former de céqui doit les dilTiper. Je me tranf- 
porterai fur le grand chemin pour interroger 
tous ceux qui arriveront, & vous rougirez alors 
d’avoir cru.

Laure donnant le bras à Arjenne.
Je vous accompagne, mon pere. Je ne vous 

quitte point..Allons apprendre ce que le 
ciel a décidé fur notre fort ; mais hélas, que 
je ne rentre jamais dans cette ville, s’il ne gui­
de mes pas.



SCENE PREMIERE.

LAURE, SUZANN.E,

Laure arrive , pale > échevelée les yeux noyés 
dans les larmes, les bras tendus & levés au 
ciel, précipitant /es pas dans une efpèce de 
defefpoir. Elte va tomber fur un fauteuil > 
laijfant pencher fon corps en entier fur un 
des bras. Suzanne la fuit, & fe jette un 
•genou en terre en 1?embrajfant pour la rele­
ver. Laure abaijfefa tète coiîtrê fon fein , & 
demeure immobile dans un douloureux fi*  
lence.

Laure.
Laxss e , laifle ; tes foins font inutiles.. ; 

il eft teins que je meure... ma mere.... mon 
époux... tu l’as entendu... ni le fexe, ni l’âge.' 
h’ont été épargnés !... La . paix eft dans la- 
tombeau qu’ils habitent... C’en eft fait, c’en 
eft fait.... tout eft perdu pour moi. ( après un 
long filence ) Dieu ! tu fais pour qui je t’im­
plore. ,. N’eft-il plus , ou l’aurois-tu dérobé- 
au fer des affaffins ?.. Ah s’il étôit àinft f
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mi!le actions de grâces te foient rendues.. ;.l 
J’embrafle toutes les autres couleurs, les plus 
longues , les plus horribles; mais pour celle- 
là , ô mon Dieu , Daigne , daigne me 1 épar­
gner. ;... C elle retombe accablée muette. )

5 C E N EIL

Les mêmes ,NESENNE père,EVRARD, 
T H E V E N I N.

Arfenne pere s foutenu pctr Thevenm Juivt 
<£ Evrard , arrive à lents jufqu? en prefence de 
Laure : ils s arrêtent tous trois a la contem~ 
pler dans un morne Jilence.

A R S E N N E pere.

Püiffe la douleur me délivrer bientôt de ce 

monde!., terre fanglante ! ••• jour affreux... 
Je vous quitte. Qui pourroit vouloir furvivre 
à de pareilles horreurs.... Ah c’eft bien a 
cette heure que je gémis d avoir vécu trop-, 
longtems. .

Laure.

O ma tner'e.!.. O mes chers parens !.. O toi 
pour qui .j'expire de terreur !. «
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A R S E N N E pere.

Mourons, ma fille, mourons, fuivons nos 
freres lâchement maffacrés, La France arro- 
fée dé leur fang n’eft plus notre patrie.., re- 
cevez-moi dans votre féjour, martirs glorieux 
de notre religion. Et toi„ Coligny , ombre 
facrée, pardonne, fi avant toi j’ai .commencé 
à pleurer mon fils'!

L A u R E.
Tout ce qui m’eft- cher n’eft plus fans doute a 

Sa je ne puis mourir... O tourment !

E v zR A r' ».

Que ne fuis-je refté à Paris ? Je les aûrois 
défendus, je ferois tombé a leurs côtés, &*jc  
ferois moins à plaindre que dans cette cruelle 
incertitude... Si j’ai perdu l’homme que j’ai- 
mois, ce frere, ce cœur tendre & généreux , 
il ne me réitéra plus au monde qu’à le venger.. 
Il le fera, ma fœur, il le fera , j’en jure par 
toi. QcÇun.tonfombre ) S’il eft mort, tu n’as plus 
de frere. Tremblez, lâches & féroces àffaf- 
fins, vous n’avez pas tout égorgé. Il refte en­
core de cette déplorable, famille quelqu’un qui 
faura profiter de .vos; horribles leçons.. Qu’en- 
tends-je? Quel bruit ?• •

PlujteursReformés font à la. porte & l? ouvrent 
fubitement.j ils jettent tous tin çri en s’ecarr
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tant pour faire d^ff^ à. Arfenne en criani 
tOUSifi

Arfenne ! Arfenne ! Arfenne !
Laure fe retourne f & laijfe voir un vifage ou 

fe peignent tous les fentimens qui. agitentfon 
cœur. Tous les perfonnages font en mouve­
ment.

S C. E -N E.] II L

Les prècedens , ARSENNE fils.

A R SB NNB fils. ( il entre en défor dre & s3 è- 
. lance , en paffant il embraffe fon pere &. 

Evrard.

3MI On pere !... Mon ami !.. , ,, 

A R s E i/'n. E pere , Evrard.
Mon fils !■■ .*  Mon ami !...

ARSENNE fils dans l 'es bras de fon époufe'i 
& if une voix étouffée.

O ma bien aimée , je te revois encore !...
Laure.

Tir vis & je te prefle dans mes braS; ÇLa 
tète penchée , & d’une voix affaiblie par Z’excès, 
du fentimentü Je meurs de faififfement & de 

joye...
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joye.. ( Us reflent quelques moméns embrafjes. 
Laure Je dégage & le fait ajjeoir.

A R s E N N E pere avec des entrailles»
O Dieu ! vous m’âvez faüvé mon fils !

E v R A R D.
Nous te revoyons!.. Répôhds-ïiOuS, àmî à 

tù ne t’es donc pas trouvé ?
Ar seN'N.e jils, les bras tendus , la bouche 

ouverte, les yeux enflammés.
Laiffez-moi refpirer.
Evrard après uti moment d'intervalle.
Dis-nous feulement, aürois-tu .été témoin 

du mafîacre de cette nuit;..
A R s E N N E fils , fié levant avec précipitation ÿ

& fie tournant 'vers Evrard en lui montrant 
fies vétemens.
TienS’... regarde mes vétemens/..

Laure le prend par un bras & d'un œil 
allarmé 'pijlte fies habillemens.

Dieux ! ils font tout couvert de fâfig... Tu 
esbleffé...

A R S E N N E fils à Laure. ■ ■
Ce fang que tu vois n’eft pas le mien,. ; 

Hélas ! ‘c’eft celui de ta mere , de ton oncle , de 
tés plus proches parens, de tous ceux enfin qui 
avec moi ont voulu les défendre.
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Laure jettant un cri.

Ma mere !. . Quoi $ Ton âge !.. Les monftres 
l’ont aflaifinée...

A R S E N N H. ,

Ames yeux'.
E v RA RD courant toute, la.fcene en. furieux.

Ciel !.. ma mere !■... vengeance j vengeance ’.
A R ;S E N N E pere tombe à côté de Laure. _ .

Chaque inftant nous apporte des horreurs 
imprévues... Ou fommes nous malheureux ?.. 
Une main invifible nous a-t-elle,précipités au 
féjour des démons ?

À R s EN NE fils.\

Çettc cour abominable , fléau perpétuel de 
la nation, a médité, le crime >»«■ Paris nage 
dans le fang. Nos freres font égorgés.Leurs 
affaflins triomphent &c. foulent aux pieds 
leurs corps fanglans.

E V R A R D.

Achevé... ma fureur eft calme.. parle , je 
peux t’écouter...

A R SENNE fils.
Leur déteftable fête cachoit le meurtre. En 

fignant la paix ils fignoient notre mort.. Les 
lâches, ils nous tendent la veille une main car 
réfiànte ,ils nous fouhaitent une nuit tranquile., 
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ftous nous endormons ; ils brifent nos portes i 
& nous réveillent en nous perçant le fein. i, 

Evrard.
Et comment nous es-tu reridü ?

A R S E N N E fils. .

Je ne fais... A travers les flambeaux, les 
poignards , les meurtriers', les ruifleaux de 
fangjlés monceaux de corps'étendus qui bar~ 
jroient les paflages, l’horreur & la confufiôn de 
cette nuit effroyable, j’ai échapé par miracle 
à leurs coups.

E V R A R D.

Et tu n’as pu échaper que feul.... Les 
jpôtres.. ..Dieu !

A R s. E. N N E fils du .ton du défefpoir.

Quel reproche !... Eh demandp moi plutôt,- 
pourquoi dans cette Ville il éft éncbre des habi­
tons i. . La mort étôit partout . .. Je combats 
les affaffins. Je me trouve renverfé parmi les 
■mourahs, & bientôt je nembraffe plus que des 
ca davrés. J’avois perdu fe -fëntiment,. ils mé- 
laiflerent pourmort, mais revenant à moi je fuis 
forti pouf ainfi dire du tombeau des miens. J’ai 
erré parla ville.'L’arme fanglante que jepor- 
tois à la main, mes cheveux hériffés, mes ha- 
bits'fouillés de fa'ng & de pouffiere m’ont fait 
regarder moi-même comme un aflaffin. . . En*

D 2
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;fin précipitant mes pas égarés,,j’ai franchi 
l’efpace qui, me féparoic de vous. ( il retombe 
accablé. )

Laure à Suzanne.
Difpenfe-toi de ces vains fecours , & ne 

cherche point à ranimer ma miférable vie.
A R s E N N E fils après un Jilcnce.

Suis-je loip en effet de ces monftres bar­
bares ?... mes idées fe troublent... ma penfée 
•s’enfuit. .. les victimes de leur férocité, pâles 
& déchirées , me pourfuivent & m’environ­
nent. Je les vois encore ! C enpleurant~) ah mon 
pere, j’en mourrai/

L A U R E.
Tu es dans nos bras, cher époux ; je n’ai 

plus, de mere.. ; . hélas ! daigne vivre pour 
moi. ■ . .. „ ....... . -t/, .

A R S E N N E fils.
•Moi., vivre .après.ce que j’ai vu Ah L 

cette nuit horrible n’a point frappé vos regards. 
Vous n’avez pas entendu les cris de rage des 
alfaffins, mêlés aux cris expirans de mes pro­
ches. Vous n’ayez pas reçu leurs foupirs lamen­
tables., Vous ne les avez point vus la. main fur 
leurs bleffures j,'prendre de leur fàng, le mon­
trer, au Ciel , & tomber en implorant des yen-- 
géurs .... Je: me fauve chez Coligny. Je vou­
lais mourir auprès de ce grand, homme , ou
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du moins y rallier notre parti difperfé. On 
précipitoit foh corps déchiré. Guife fouloic 
aux pieds fes cheveux blancs. Sa troupe impie 
infultoit encore à la dépouille du plus hono­
rable des humains !

A R s E N N E pere avec enthoujïàfme.
Fureur infenfée ! fureur impuiffant'e ! fon ame 

rayonnante de gloire, mon fils , etoit déjà 
dans les cieux.

■ A R s E N n e fils.
'Mais nommez ceux qui conduifoient la 

horde effrenée des meurtriers ?.. A leur tête 
marchoient ces émiffaires de Rome , déchaî­
nés du fond de leurs retraites folitaires, tnonf- 
tres infernaux , allaités des poifons de l’Italie. 
Une joye cruelle anime leurs regards. D’une 
main ils défignent les viétimes avec l’image 
du Chrift, de l’autre ils portent le poignard, 
dans leurs cœurs. Ils échauffent avec les noms 
du Roi & de Dieu le carnage trop lent à 
leur gré. Ils lèvent leurs mains enfànglantëes 
pour bénir l’homicide' qui frappe le plus de 
coups. Ils relevent, ils encouragent le bras 
.làffé de forfaits. J’ai vu jufques à des en- 
fans ( * ) , excités par l’exemple égorger 
d’autres enfans endormis dans leurs berceaux.

( * ) Des enfans de dix ans mirent des. enfans au maillot 
Ces faits-là ne font 'pas controuves. Malheur à qui les imagi- 
neroit !.. Ils ne font que trop atteftés par tous les mémoire? 
du tems.

p3
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Evrard errant fur la fcene.

Quel tableau , Dieu vengeur !& ton ton­
nerre repofe !

A R S E N N E fils. .

Je cotoye la Seine, fes eaux rouges de 
fang voituroient des corps défigurés. Je pàfle 
devant le Louvre. Quel fpeétacle ! un peuple 
îmmenfe avec, des gémiffemens & des cris dé- 
fefpérés implorait un azil eaux portes du Palais 
de fes Rois. Clameurs plaintives, cris pitoya­
bles , vous avez frappé l’oreille du fouverain 
'fans émouvoir fon ame. Que dis-je ! c’eft là 
que les. bourreaux marchoient d’un air plus 
triomphant, que les flambeaux redoublés éc'lai- 
roient une plus vafte fcene dé carnage. Le 
fang des fujets regorge à longs flots fpus 
l’œil tranquilé du Monarque. Les lances, 
les piques hériflces des foldats renverfent , 
déchirent ce peuple fans défènfe, tandis, que 
Charles & fon barbare frere ( t ~) du haut de

( t ) J’ai lû ces propres iriots dans lés.mémoires manufcrits 
<le Mr. Felibien- des Avaux., qu’il .avoit extraits dés mémoi-. 
res de Mr. Poullain lieutenant général, de la Prévôté de Pille 
de France ,. âufèûr du procès verbal contenant J’hiftoire dé 
la Ligue , fous Je règne de Henri III. « Henri duc d’Anjou 
,, qui fut Roi ..après .Charles IX fon frere ., fous le nom 
„ d’Henri III , & le duc de.Guifé dans les ordres qu’ils en- 
» voyerent dans les provinces ordonnoient de n’épar'gnerni 
a> les vieillards , ni femmes greffes iÿ ni e.nfans agiffant ou. à 
» la mamelle. Henri eut l’honneur de tuer à-coups d'arque- 

bufe par une des fenêtres dit Louvre, qui eft la cinquième 
s> devant la place du Louvre , à compter du petit pont 

de Ia"reine , fept perfonnésj' & fon frere Charles -IX en. 
»» tua- trois , & rioit fî haut avec . éclat qu’on les entendoit 
à-d’en -bas.'.» ’ '
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leur balcon, dans leur féroce allegreflè, font 
voler la mort fur ceux qui fuyent & tirent 
fur ces infortunés réclamant leur appui ? çom-. 
me fur les animaux de leurs forêts !

A R s E N N E pere.
Arrêteépargne-moi... plutôt mourir fur 

l’heure que d’en entendre davantage;
A R S E N N E fils;

Ah mon pere !.. Ah mon ami !.Si dans 
cès mômens affreux je n’euffe fongé à vous, 
à cette tendre- époufe ,. le ciel m’en eft té­
moin , j’aurois péri , mais aujourd’hui nous 
ferions tous vengés.

A R s E N N E pere.
Et qu’aurois-tu fait ?
Ar SÉ N N E fils , hors de lui-même.

Ce que j’aurois fait ? A travers les lances 
& les gardes qui l’environnent, j’aurois..'.. 
Mais une voix plus forte m’a crié que je me 
devois à vous trois fans réferve. Je -fuis de- 
-vénu foible, & j’ai fui en abandonnant la 
caufe de mes malheureux, concitoyens.

A R s E N N E' pere.
Ah mon fils ! que dis-tu ? Laiffe, laifle 

toute vengeance à Dieu ; elle n’appartient qu’à 
lui..,. Si fa juftice eft lente, elle defcendra 
plus terrible.

_ < D 4
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Evrard avec force.

Le Ciel fe taît... C’eft à nous qu’elle eft 
remife. ( <Eun ton réfléchi & fombre ) Roi > 
Prêtres , ' Miniftres ,< Princes , Courtifans , 
tous ont trempé dans ce complot execrable.. 
Et voilà nos chefs ! Ç après un Jilence ) Amis ! 
vous venez de l’entendre, (aux Proteftans') 
ce font ces Prêtres qui ont donne le lignai du 
meurtre ... Le coup vient de Rome. Médicis 
a refpiré l’air , de ce climat... . C’eft elle qui 
a tranfporté dans le nôtre des crimes jufqu a- 
lors inconnus ... Laiflerons-nous tant d.hor- 
reurs impunies ?... Attendrons-nous qu elles 
fe renouvellent ?.. Nous tenons ici du moins 
un de ces chefs fanatiques qui ont fait de 
l’homme un monftre farouche.

A R s E N N E fils ajfts.

C’eft aux flambeaux des autels qu’ils ont 
allumé les flambeaux du carnage.

Evrard.

Mon fang bouillonne, & brûle de les im­
moler. ....
A R S E N N E fils fe levant tout-à-coup , fixant 

Evrard d> lui prenant la main.

Eh bien... payons la mort par la mort, 
& que les plus coupables tombent les pre­
miers.
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LaüRE les féparant 3 & Je mettant 

entr1 eux deux.

Ah!parlez plutôt'de vous fauver.. Oublies- 
tü pour qui le ciel c’a confervé?... Vois ton 
pere, vois ton époufe... Fuyons avant que 
cet orage fanglant s’étende plus loin... Que 
fait-on s’il n’arriv,croit pas jufques à nous? 
Un courage inutile n’eft qu’une imprudence 
téméraire... Crois que fans toi tant de for­
faits ne relieront pas fans châtiment. Remets- 
en le foin à ce vengeur fuprême qui a compté 
les foupirs de toutes les viétimes !

A R s E N N E pere.

Je l’approuve... tu, te dois avant tout à ton 
époufe, & tu n’es plus à toi. Fuis, fuis avec 
elle.Allez, & ne vous repofez pas que vous 
ne foyez en fureté... Je faurai bientôt vous 
rejoindre.

Laure.

Nous ne vous quitterons pas d’un feul inf- 
tant , mon pere ! ce n’eft qu’en vous fauvant que 
nous croirons nous échaper.

. A R s E N N E pere.

Ne fongez point à mol... Eh ! qu’ai-je à 
perdre? Quelques jours malheureux & voifins 
du trépas. Partez, vous dis-je? Prenez la route 
de l’Angleterre. Abandonnez pour jamais cette
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affreufe patrie que le fanatifme arrofe du fatig 
de fes plus dignes citoyens.

A R s E N n e fils.
Vous jugez la fuite néceflaire, & je fuirais 

feul ! & je laifferois ici nos freres trou­
blés , incertains, tremblans dans leurs maifons , 
la tête fous le couteau mortel.. j^Non... je 
ne partirai que le dernier. Leur fâlut à tous 
me regarde, & m’eft auffi cher que le mien.

A R s E N N E. pere. '
Chacun de nous prendra différons fentiers 

pour fe réunir fur la frontière. Nous te fui- 
vrons tour-à-tour, &...

A R s E N N E fils PinterroTV-pant.
Le malheur nous rend tous égaux, mon 

père. Le. péril doit fe partager de même. 
Dans ces redoutables inftans, eft-il permis de 
féparer fa caufe de celle de fes amis ? Non... 
Allez, j’ai vû mourir les miens , je faurai 
mourir àuffi... Ç’eft à vous de partir avec 
ma femme & Suzanne , leur fexe & votre âge 
font un privilège, mais nous.,. .
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SCENE IV.

Les précédens jCLEVARD, & plufieurs 
nouveaux Réformés qui entrent avec lui,

CI E v A R D d’une voix trijle & plaintive. 

.A. Mis infortunés ! voici donc aufli notre 

dernier jour...
' A R SENNE fils.

Clevard ’ Que viens-tu nous dire ?
Clevard à Arfenne fils.

Hélas ! tu ne, t’es fauve, de Paris, que pour 
tomber aüjourd?hui avec nous. La .rage de 
nos ennemis ne fe borne pas à la capitale ; 
elle s’étend fur toute l'a France; Partout nous 
fomtnes profcrits ( * ). Cette malheureufe ville 
va fubir le même fort. C’eft un embrafement 
univerfel où nous allons tous périr.

( * ) Charles IX autorifa de fon nom le maflacre qui fe 
ht dans les provinces. Il fut horrible à Meaux, à Bourges , à 
Orléans, à Lyon , à Touloufe , à Rouen , fans compter les 
petites villes, les bourg-s & les châteaux particuliers , où les 
Seigneurs ne furent pas toujours, en fùrefé contre la furent 
des peuples ameutes. Les cadavres pourriflbient fur la terre 
fans fépultûre > & plufieurs rivières furent tellement infec­
tées des corps qu’on y jettoit, que ceux qui en habitoient 
les bords ne voulurent de longtems boire de leurs eaux , ni 
manger de leur ppiffon.,( Efprit de la Ligue tome IL )
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L A U R E.

Eh que tardons-nous ?.... Fuyons, fuyons 
'tous enfemble.

C L E V A RD.

Ah madafrie, fi la fuite étoit pofiible, je 
ne ferois plus ici. Lés portes de la ville vien­
nent de fe fermer. Des brigades font répan­
dues fur les chemins. La garnifon eft fous les 
armes: elle a bloqué les murs. Entendez-vous 
le bruit des tamboùrs? Le fon redoublé des 
clofes ? Tout annonce notre trépas...

Foule de Protestans.

Hélas ! où fuir ?

( Ils expriment leur effroi, & leur douleur, 
par divers Jignes. )

C L E V A R D.

Les églifes des catholiques font ouvertes; 
Ils s’y raffemblent comme dans un jour fo- 
lemnel. J’ai pafie près d’eux, & j’ai lu notre 
arrêt dans leurs regards.... O vous amis , 
qu’une même foi unit & raffemble, qu’allons- 
nous devenir ?

A R s E N N E fils ( va faifir une arme. 
chacun P imite. )

Armons-nous , armons-nous.. . il ne s’agit 
plus-de fuir... Vendons cher notre fang...
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Où te cacherai-je, chère époufe ?. Com­
ment te dérober à leurs coups ?

Laure armée Je rangeant auprès . 
dé J on époux.

Va, j’aurai un courage égal à leurs fureurs..; 
Ils verront ce qu’eft une femme qui combat 
pour Ce qu’elle aime.

E v R A R d armé.

Jeévous défendrai. tous -jufqu’au dernier 
foupir.

A R: s E N N E fils a Jbn pere en pleurant.

Mais, vous mon pere, vous hélas ! quel fera 
vôtre fort P . .' .Votre bras affaibli par les an­
nées' neft.plus .celui qui s’eft diftingué dans 
les combats..... à cette idée je friffonne. Un 
tremblement affreux me faifit.

A R s E N NE pere , avec grandeur.
Je ne daignerai point m’armer contre de lâ- 

ches-affaffins. Qu’ils trempent leurs mains dans 
"mon fang, qu’ils me délivrent du jour qu’ils 
m’ont rendu odieux, j’y confens.... ta main 
du moins "fermera ma paupière. Je n’approuve 
pas toutefois cette défenfe quoique légitime, 
mon fils ! nous donnerons la mort & nous ne 
l’éviterons pas. Je préférerais d’attendre, & 
de recevoir le coup comme Coligny.
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ArSENNE fils ,d'un ton douloureux.

■ . ; * . ■. l4- .'T

Comme Colighy ! ah Dieu ! quel nom avez- 
vous prononcé ?... Il rédouble ma fureur, ou 
plutôt il m’éclaire, (j citant Fèpée.') Non je 
p’ai plus befoin de cette arme. Recours foible 
& impuiffant , je t’abjure. ( d’un ton plus 
calme. ) Seul je vous vengerai tous, amis, feul 
je me .fens la force d’épouvanter & d’arrêter 
vos aflaflins.... Ciel ! fi tu m’as confervé le 
jour, je'le recohnois enfin, c’eft pour un au­
tre exemple, & je le dois à la terre. '

E V R A R b.,;r

Ami 1 quel eft ton projet ?
Arfenne ne répond rien. Il fie couvre le 

vifage des deux mains , errant fur la 
fcene. ’

... .-------------- •---- •-------------- ---- ------ *

5 CE N E . V.

Les prècédens , M EN A N Ç O U R T.

M E N A N CO U R T accourant avec effroi , &~'- 
à pas précipités.

H É E A s ! où trouver un azile ?■ Quel Dieu 

daignera nous protéger-. je viens me rejoin- ; 
dre à voqs ,. mais pour mourir. .
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L A U R E.

Ah Menancourt !
Menancourt.

Nous ne pouvons leur échaper. Ils nous 
tiennent enfermés comme des vils troupeaux 
que l’on doit égorger. Ne craignez pas qu’ils- 
viennent à cette heure, ils fauront bien coin-, 
ment nous furprendre fans rien hazarder. Ils. 
attendront le milieu de la nuit. Alors le fignal. 
éclatera , aflaillis par le nombre, & brûlés 
dans nos propres maifons, bientôt tout fera 
dit de nous..

Laure.

Qu’ils ne frapent que moi > & je bénis motj 
trépas !.

M E N A N C .O U R T.

Aucun de nous hé’ fera épargné !
F O Ü £ E jj É P R O TÉ S T À NS.'

Hélas ! nous, n’avons donc plus qu’à tendre 
la gorge à ces fatellites de l’enfer armés con­
tre les vrais fidèles,; (envirdnnànt Arfenne pere') 
Dans ces extrémités quel parti faut-il pren­
dre, refpeéfable Arfenne?

A R s E N N E pere, avec des fanglots.
Attendre la mort en prières, mes enfans, & 

la recevoir en martyrs. Nos frères du haut du 
ciel nous tendent les br^is !...
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Foule de Protestans.

.Qu’ils font heureux ceux qui fe font endor­
mis dans la tombe avant ces jours d’horreurs l

MENANCOURT.

l’Evêque triomphe : il appelle autour de 
lui ces hommes hypocrites qui prêchent la 
paix, & dont le cœur ne vit que pour la haine; 
ils ne demandent tous que la mort de ceux 
qu’ils ne peuvent tromper ou corrompre.

Ars E N n e fils fiortant de fia. létargie.

Pourfuis , Menancourt, pourfuis..-.

, Menancourt.ï,. • - -
Ils courent dans toutes les mai Tons aiguifer 

les poignards qui nous font deïlinés. Us ap- 
plaudiffent a ces épouvantables forfaits. Us 
prononcent d’une'bouche homicide le nom de 
Dieu.- Us effrayent par l’anathême de Rome 
ceux à qui l’humanité parlerait encore.

A R se N. N E fils, dans un mouvement défor- 
.. donné & rapide , tirant un poignard.

C’en eft trop ... vous voyez ce poignard... 
il va vous faire juftice... C’eff trop honorer 
des affaffins que de les combattre... Evrard L. 
viens avec moi. :

• ËV RARE
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Evrard avec tranfporl.

je te fuis partout;

A R s E n N iz fils toujours dans le même étà'i.

je vais laifif le chef de ces prêtres barbares» 
Sous fort, vêtement de Pontife ? il'fendra. le fer 
dans fon cdéur altéré de la foif dé nôtre fang» s * 
Si mon bras foibliffoit. ; » .

E V R A R D;

je t’entends !-
A R S E N N E fils»

Que. rte. puis-je du meme coup exterminés’ 
tous fés miniîtres !

A r s e h n ê pèrè.
Dieu !.. .'Mon fils !» ». Quel delfein àfireuxt 

écoute -moi » » Js

ArSENNE fils;
Si votis les aviez vus comme moi dafis cètté 

nuit fanglante, vos mains feraient déjà dans 
leurs cœurs...;

Evrard prenant la main d’yîrfenne fils. -

Je veux avoir l’honneur du premier coup»

L A tr R E a fon épouxi

Arrête j la vengeance t’égàréu» Arrêtéi
E
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forige que dans ce fein malheureux efl: enfermé 
peut-être un fils que tu-vas priver d’un pere..

A R S E N N E fils , aliéné de douleur.

Qu’il meure dans tes flancs, qu’il ne voye 
jamais le jour plutôt que de refpirer l’air que 

'ces monftrès refpirent... Qu’a-t-il befoin de 
naître ?.. La vie n’efl: qu’un préfènt fatal que 
je maudis , & que j’e dçteftc.

L A U R E. .
Ah Dieu!

A R s E N N E fils.

Je ne vis plus pour lui,je nevis plus, poux? 
toi. v.v..

L AU R E avec un grand cri.
Cruel !.. Efl: - ce -toi. qui parles

A R s--E N n e père.
- Mon fils EAifô

Laure à /es genoux.

Aye quelque pitié d’une mere...,

A R S EN N E fils , détournant la tète.

Je fuis môrt pour vous tous , je ne vous 
écoute plus... il n’exifte plus de moi que deux 
bras armés pour la çaufe commune. .
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LaüRE liti ’faifant une efpécè de violence.

Je né te quitte point,, cruel !... Tes fens 
font aliénés.... Lailfe défârmer ton bras...,, 
Tu caches un poignard... Ah. duffes-tu m’en 
punirje veux te ï’ôter.des mâins.'

A R S E N N E fils, la repouffant.
Qu’ofes-tu dire?.. .Tremble !. ..Tu ne fais 

pas,.. . Ce poignard !... Nul ne pourra l’arra­
cher que de mes mains glacées. ... C’elt un 
monument éternel du crime.. . Un fang pré­
cieux a gravé'fur ce fer en traits ineffaça­
bles ... :

L a u r e. ' *

Tu me fais frémir :. ; Un fang précieux !f » 
Tout le mien s’efl glacé...

A R S E N N E fils.

.Malheureufe !. ;. Oies - tu le demander ?.î 
Je l’ai retire fumant du fein. de ta mere 
expirante.. Il faut que mon bras U repion-, 
ge tout entier. ;. . '

Laure.'

Je me meurs !...
E V R a R d voulant lui arracher U‘. 

poignard.

Il m’appartient... Cède , cède le moi, ■

E 2
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A R senne fils, avec un gefte terrible.
Non , je le garde, il eïl à moi . . . Les 

cruels !.. Marchons.!.. Ils. m’ont aflez mon- 
iré comme l’on aflafline.. .

Evrard.
Je ne me connois plus !... Où font - ils 

les barbares ? Le fang innocent des miens 
me crie, frappe ... Dans chacun de ces prê- 
îres je cours immoler un de leurs alTaffins.

Arsenne père, s’opofant au paffage.
Vous n’irez pas plus loin , mes enfants s 

ou vous mépriferez ma voix mourante.
••Evrard.

■Ceffez de nous retenir. Nous revenons-ÿ 
fiotre tour tout couverts de leur fang.
Arsenne père, fuccombant à moitié [bus 

L’effort.
Arrêtez... Eh' quoi, voiliez - vous me voir 

expirer à vos pieds ? ... Non-, je ne me relè-. 
verai point que vous n’écoutiez ma prière. 
C[es enfants le relèvent en donnant des Jîgnes 
dl impatience & de fureur J Prêtez l’oreille à 
un vieillard qui touche à fa derniere heure.. 
la douleur va confumer le refte de fes ans., 
Je fens vos tranfports & les accès dè votre 
défefpoir , mais répondez - moi , mes fils ? 
A quoi fert la vengeance ? Ranime -1 - elle 
les cendres de ceux, qui ne font plus ? Hélas ’
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'elle ne peut que rallumer la rage de nos bour­
reaux. Le fort écrafe le foible , & fourit encore 
de fon audace impuiffantë... N’imitons pas 
les cruels catholiques, laiffbns leur l’emploi du 
poignard , & s’il faut choifir d’être le meur­
trier ou la viftime , plutôt mourir que de 
porter le nom d’homicide... Le ciel en ce 
moment jette en mon fein un rayon de fa 
lumière ; il m’éclaire , il m’infpire , il me 
donne une jufte confiance en lui, & je vais 
t’étonner... Ce prélat fur qui tu veux porter 
tés mains défefpérées ne partage point les 
fureurs de fa feéte. La renommée lui attribue 
des vertus douces & bienfaifantes. Que fait- 
on fi loin d’être un barbare , il n’eft pas 
au contraire jufte , doux , humain , compa- 
tiffant... ;

A R S E N N E fils.
Lui ! .. fuppôt de Rome .. . humain! .» 

compatiffant !.. Àh !.
A R s e n n e pere.

Mon cher fils , c’eft après les fcènesdu car­
nage que l’ame plus tranquile apperçoit l’hor­
reur du forfait, & tremble de lepourfuivre. 
L’effroi du paffé entre alors dans les cœurs , 
& préferve les dernieres victimes .... Affem- 
blons-nous au palais de l’Evêque. La fainteté 
du lieu fera notre force. C’eft là un féjour 
de paix. Là ne paroiffent jamais des lôldats 
armés. 11 n’eft point dans cette ville d’autrs 

& 3
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refuge contre la violence. Si elle éclata 
contré nous , il fera toujours tèrns de nous 
défendre lorfqu’on nous attaquera.

■ A r s E N N È fils.
Oui , il fera, tems lorfque votre fang 

.rejaillira fur moi , lorfqu’en . tombant vous 
me tendrez vos mains. foibles' & tremblan­
tes... Eh quoi ! vous voulez que je voye 
maffacrer ma femme , vous. , mon ami •.. 
Si le ciel me défaprouvè, qu’il daigne vous 
fouftraire à leur vue ... Oui , grand Dieu , 
mon bras eft prêt à frapper ; nul qüe toi 
ne peut le défarmer. Que ton tonnerre me 
.réduife en poudre avant de commettre rien 
qui puifîe te déplaire , mais je me regarde 
eh ce moment ' comme l’inftrument de tes 
juftes vengeances.

A R s e N N É pere.
Aveugle ! ouvre les yeux : qui a veillé 

fur toi dans l’horreur du maflacré ? Qui 
t’a enlevé du milieu des morts , fi ce n’eft 
ce même Dieu dont tu outrages aujour^ 
d’hui la clémence ? /N’eft - ce pas fa 
main ÿivifible & puiflante qui a conduit 
jufqu’ici tes pas , & tu ne compteras plus 
fur fa miféricorde, ingrat > fur cette miferi- 
corde qui s’eft manifeftée fur toi avec tarît 
d’éclat. Ce Dieu qui 'a etendu julqu a ce 
terme mes déplorables années peut prolon­
ger notre vie au milieu de la croupe homi.-
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eide. Leurs poignards tomberont devant nous 
comme ils ont tombé devant toi.. Va , ce 
Dieu qui nous voit n’aura pas reuni notre 
trifte famille, pour la frapper enfemble & 
l’écrafer du même coup. .

Evrard.
Ne prêtons pas plus long teins l’oreille a 

ce langage d’une timide. vieillefTe ? Vous 
parlez de modération , mon pere , lorfque 
nous fommes environnés., de tigres furieux!... 
Dans l’extrême péril qu’a-.t-on a ménager,? 
L’affaflin eft toujours- lâche quand oh pre-? 
vient fes coups. Tomberons - nous comme 
nos frétés ? Ils ont été furpris , nous ne le 
fommes pas . . . irons ~ nous offrir notre fein 
aux meurtriers qui riront de notre foiblefie, 
& leur ferons-nous dire encore que nous ne 

• favons que pâlir & mordre la poufliere ?., 
Non , nos bras/léfefpérés auront quelque for­
ce..... Mais c’eft trop parler .. . Tout eft 
permis après cette horrible violation des loix. 
c allant à Laure J Ma fœur , je te donne 
le dernier adieu .... Tu fais qui je vais 
venger !

LaüRE Je foulevarit avec effort.
Mon frere !... Hélas ! oîr comptez - vous 

aller fans moi ? .
A R s e N ne pere dans la défolation.
Ah ! ils ne m’entendent plus , ma fille 3 

E. 4 



ÿ? )EANBEHNUTER;\- 
ils ne m’entendent plus. •. Ils vont être des 
forcenés comme les catholiques ; ils vonç. 
allumer la çolere célefte. Cfiaifijfiant fon fils 
(pii fortoit J Crains - toi, crains - toi , mal­
heureux , ,. . Arfenne !... Mon fils !... Tu 
Vas donc les juftifier en les imitant.

Absents fils, reculant de furprifis.
Moi ! les justifier,!

Ab s e n n e pere , avec la fimpliclté de la 
vraie grandeur.

Oui, tu comptes pour rien l’innocence..; 
Tu n’as plus d’autre fentiment qu’une rage 
fanguinaire. Dieu va détourner fes regards 
de deffus toi , & tu mourras criminel., . 
Mais ne crois pas que je t’abandonne. ( avec 
éclat ) Mes forces renaîtront pour te l’arra­
cher ,.. ce poignard.... Au moment que 
tu croiras frapper , je t’enchainerai dans 
mes bras , je te crierai > tu n’es plus un 
Chrétien, & t’arrachant à ton affreux délire , 
je fauyerai ta vertu toute entière,

A R S E N N E fils vaincu.
Ah mon pere ! mon pe-re ! qu’a donç 

votre voix !.. Ciel.'., je tombe dans vos 
bras , . , ayez pitié de moi , & de ma 
fureur... elle foulève encore mon ame, elle 
l’opprelTè. Votre état' eft plus tranquile que 
Je mien ... Eh bien , dites - moi ce qn’il 
faut f^iye poqr fauyer nia femme , mon ami 
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& vous . . . Dires , & j’obéis fans réfîf- 
tance.. Quel efpoir allez-vous me donner?

A R s E N N E pere, le tenant dans [es bras 
avec tendrejje.

Le plus fur , le plus convenable aux 
circonftances , il faut , je te l’ai déjà dit , 
il faut nous réfugier au palais de l’Evêque, 
nous y réunir tous.... Là raflemblés, nous 
trouverons , fi mon cœur ne me trompe 
pas, un homme de paix où nous comptions 
rencontrer un barbare. Là nos gémiffements 
ne formeront qu’une feule & même voix 
qui montera fléchir le ciel. Là du moins 
nous ferons en plus grand nombre , & s’il 
nous faut périr, nous nous défendrons avec 
plus de force & de courage , puifque nous 
ne formons plus tous enfemble qu’une feule 
& même famille. ’ x

Menancourt.
La prudence s’exprime par la bouche du 

fage & vertueux Arfenne. Plufieurs de nos 
frétés fe font déjà rendus dans ce palais 
comme dans un fanétuaire inviolable . . . . 
L’Evêque , à nos vœux fupplians , pourra 
fentir fon cœur s’émouvoir. Si , malgré nos 
prières & nos cris plaintifs , il nous refufe 
un afyle à fes pieds ; s’il nous rejette fous 
le glaive des bourreaux , alors plus dé grâce; 
que nos bras armés du fer foient auffi promts
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qu’inexorables^ Mais cachons le glaive de fa 
vengeance , jufqu’à l’inflant qu’il faudra 
frapper. Sachons nous modérer, diffimulons 
meme, autrement leur triomphe feroit facile, 
& notre perte certaine.

Un. P ro test à N t élevant la. voix. .
Ce projet paroît le plus fage , comme le 

plus. fur. . . . Nous fuivrons tous le même 
defiin.

Foule de P k o t es t a n t s.
Nous l’acceptons,, nous l’acceptons. C à. 

Arfenne fils & Cenvironnant J Ami ! il faut 
1’ad.opter & te. 'contraindre.

Ar senne, fil s dans leurs bras.
Qui , mes amis , j’embraflerai cet efpoir 

puifqu’il vous relie •„ ;. . Je me contiendrai , 
je me foumettrai à tout pour le falut géné­
ral. .. . J’immolerai ma vengeance, ma vie , 
pour conferver vos jours .. .. Mais veillez 
fur ce que j’ai de plus cher.. . . Mon pere, 
ma femme, au nom de l’amour demeurez ici...!

Laure vivement.
C’eft en vain .... je ne puis plus’ te quitter.
A R SE N N E fils, fe jettant dans fes bras.

Ah !
A B. s E N N Ë pere avec dignité.'

Allons tous , & n’ouljlions pas la vertu
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du Chrétien , l’efpérance, Qu’elle embrafe 
nos ' cœurs de fon feu divin & confolaxeur. 
Epouvantons nos bourreaux , mais par la 
fermeté. Tombons en martyrs, & non en 
affaffins , & montrons en ttiourant que nous 
favons qu’il eft une autre'vie. Elevons enfin 
nos âmes vers celui qui nous voit du haut 
des cieux ; c’çft lui qui met un frein aux 
cruautés, des méchants. S’il nous protège , 
nous ne périrons pas.

• Foule de Pkotes t a$tt s.
Adrèffons nos vœux à l’arbitre de nos 

jours. . .. Et demeurons réfignés enfuite à fes 
décrets éternels. {Ils lèvent tous les mains 
au ciel. )

A R s e n ne. père , la tète découverte & 
les mains Jointes. .

O Dieu des miféricordes ! vois cq foiblë < 
troupeau qui a toujours marché dans la voye 
de tes préceptes. Au moment où la fureur 
fe déployé contre lui , ne permets pas qu’il 
périffe tout entier. Défarme les ennemis 
d’une loi que nos pères nous ont trànfmife, 
& que nous n’abandonnerons. pas , duffîons- 
nous expofer mille fois notre vie pour elle... 
Grand Dieu, regarde en pitié ce troupeau/ 
fidèle qui t’implore en t’adorant. Il efpère 
en toi ; il chantera conftamment tes. louan­
ges ; il te bénira , foit qu’il tombe fou.s lç
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fer des bourreaux , Toit qu’il revoie le tem­
ple ou il a coutume dç célébrer tes bienfaits 
& ta clémence.

Laure.
O Dieu ! fauve mon frère , mon époux 

& mon père.
A R S E N N E fils.

O Dieu ! daigne me pardonner mes fureurs; 
Je ne t offre plus qu’un cœur repentant & 
fournis.. .. Sauve ma femme & ces géné­
reux amis.

Evrard.
O Dieu , fauve mon frère , & fais - mol 

la grâce d’expirer,.
Foule de Protestant.

O Dieu 4 fauve le vertueux Arfenne, & 
toute fa famille.

A r s e n n e père;
Grand Dieu ! fais tomber fur moi feul les 

coups qui menacent ton peuple. ... Que 
j’acheve ma longue carrière , & qu’il te loue 
ên paix fur ma tombe.

Evrard embrasant Arfenne fils.
Ami !
A r s e n N E fils embraffant Evrard.

Mon frère 1
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A R S E N N E père embrasant Laure 0*  

Suqanne.
-Ma fille !. .. ma chère 'nièce.!. ..
Laure &. S u z a n. n e embraffant 

Arfenne père.
Ah mon père ! ah mon oncle !
Fouie de Protestans,é/j 

s'embrasant réciproquement.
Mon frère!... Mon ami!... Mon ami!..’

Mon frère ! - - ;
( Us fartent tous enfemble en obfermant 
. toutefois un certain ordre. )

fin du fécond a&e. $
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( LaiJcene ejl dans le palais de l’Evêque. )

SCENE PREMIERE.
Le théâtre repréfentè C appartement de l’Evê- 

que ,-un diacre ejl dans le fond. Sur un des 
côtés''du théâtre ' ejl, lin bureau, fur. lequel font 
plusieurs lettres- décachetées.

J E A N H E & • N U Y E R. ffbôut, la main 
droite appuyée fur un prie - dieu , & de. 
Fautrefe couvrant le vif âge. Il la lève vers 
le ciel.au moment qidil va. parler..—- Un 
grand chrijl doit être au dejfuh du 'prie- 
dieu. ■ ;

CjRand Dieu !.. . & ce font des chré­

tiens !,. .. Eft - ce donc là' l’exemple quê ttt 
leur donnas en mourant ffir la croix, f il 
met-un genou en terre J. Seigneur , accepte 
l’amei-tumè dont mon ame eft remplie. Je 
t’offre mes pleurs en expiation.... Le refte 
de ma vie ne va, plus, être que douleur*  CH 
refie dans un profond Jîlenc'e : il foupire,: il

ciel.au
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prie : il fe relève _) Quelle image épouvan­
table.! que de crimes ! ô fuperftition ! Cruel 
fanatifme, quand cefferas-tu de profaner ma 
faihte religion. ; .. D’un, côté l’incrédule',de 
l’autre ' l’hypocrite.... L’impofteur ambitieux 
qui corrompt l’efprit foible , & qui le pouffe 
au meurtre.!.. Ah cruels! fi la vengeance 
vous portôit à v.erfer le fang de vos'frères, 
falloir - il encore couvrir vos attentats de ce 
voile refpeétable & facré !... Et vous chefs 
dès peuples , que n’en êtes-Vous les plus 

■.vertueux ?. Vous bâtiffèz vos. grandeurs fur 
de vaftes forfaits , & vous ne voyez point 
l’abime éternel qui s’ouvrè fous vos pas. . 
O Médicis ! & toi Charles !... O le Roi 
que le ciel m’a donné, quel nom ttllez-vous 
porter fur la terre ? Quel rang allez - Vous 
tenir dans la poftérîte. ? . Je tremble déjà 
d’apprendre les châtiments réfervés.... Père 
des humains. , père ’ miféricordieuxA -fie les 
ménage point dans cè monde ; qu’ils fervent 
à ta juftice d’exemple-éfrayant, mais daigne 
les préferver dans l’autre dès fupplicès, éter­
nels. C il je remet à prier. J . ■

C L’on vient parler au diacre. Celui - ci 
fort & rentre avec le grand - vic'aifë. 
Simon s'approche s l’évêque fe lève. O
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S C EN E IL

JEAN HENNUYER, SIMON 
grand, vicaire.

Simon.

IMt Onfeigneur, le lieutenant de foi vierit
d’arriver, & demande à parler à votre gran­
deur

Je i n He N n u V ER.

Qu’on l’introduire.
Ç11 i/o. le recevoir, Simotl e(l dèvant qiii 

donne ordre aux domeftiques d’ouvrir lesr 
deux battans. Tout le monde fe retire. )

5 CE N E IIL

JE AN N ENNUYER, LÉ
lieutenant de rol

Le Lieutenant de Roi.

MOnfeigneur, je viens vous faire part desi 
ordres nouveaux que le roi mon maître yienc' 
de nous envoyer. Jean
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Jean Hennüÿer.

Dieu le garde ! Que nous veut-il ?
Le Lieüten a-n.t de R or.

Les ordres portent expreffément qu’aucuii 
té formé ne puifle échàperde cette ville.,

Jean Hennüÿer allarmé;
Qu’entends-je ?

Lé Lieutenant de Ro.t

Les proteftans de-'Lifieux-doivent fuivrê 
-ceux de Paris. L’édit de mort eft général. J’ai 
pris a cét effet de fagès précautions\ & la gar« 

Jnifon eftfous les armes.
Jean Hennüÿer.

Et'l’on demande de moi’?
Le Lieutenant de Üôn

Que vous me fécondiez, car nous devons, 
âgir dé concert ; quevôùs inftniifiez vôtre cler­
gé dé ce qu’il doit faire ; que chacun dé vos prê­
tres monté en chaire, & prêche aux catholiques 
de fe montrer inexorables, & dé n’avoir égard 
à aucune liaifon du fang ou de l’amitié. Qud 
tout huguenot périffe enfin au lieu ou.il fera 
trouvé. ■

J E ÀN. HÉ NNÙ Ÿ È fej

Mais dans la lettré que fa majeflé fiôttë. à 
•isrite^ elle s’excufe de tout ce qui s’eft paff&

F
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elle déclare formellement de ■ n’y être entré 
pour rietft (*')*  V ‘ <

(*) Le roi écrivit le premier jour aux gouverneurs de* 
provinces- qu'il n’àvoit aucune patt.au détordre qui étoit le 
fruit de l’animofité des deux maifons de Grtiferçde Chatil- 
Ion. Qu’ils euffent donc foin de faire entendre à tout le mon­
de que ce qui venoj.t .d'arriver- n’apporteroit. aucun change­
ment aùx édits dé pacification , & qu'il commandoit que cha­
cun. reftàt tranquille ; mais dès le lendemain on. dépêcha- par 
toutes les villes du royaume des catholiques- accrédités , 
chargés d'ordres verbaux tout contraires, ( Ejprii.de la Li^ut 
Tom 11. )

’ L È L i ë U T'E;N A NT D' e Ro r. <

■ L’ordre eft changé. Sa majeflié déclare Co- 
ligny coupable d?un complot qui deveit lui 
ôter la couronne & la vie. Sa maj^fté s’attend 
à être fervie avec autant de zele qu’elle l’a été 
à Paris par fes fidèles fervxteurs. Ce font fes 
propres termés. ■'

J E A N H E N N U Y E R.

Mais , monfieur puifque le. roi a changé 
ceux fois d’avis', ne pourrions-nous pas en at­
tendre un troifieme, & d'ans un cas de cette 
importance ,, ne feroit- ce pas, le fervir très- 
fidélement que de lui laifier le rems 4e‘;larfé- 
flexion?..

Lé Lieutenant dé Rôf.

Mon, monfeignéur. Ceci eft une affaire de 
religion, voyez-vous,' & vous regarde parti­
culièrement. Nos projets doivent être unani­
mes. Encore quelquès heures, & la race de ces

patt.au
Ejprii.de
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ithêcréans aura difparu. Nos foldats brûlent dé 
fervir la caufë des autels & du trône , & jd 
trois que vos prêtres ne s’y prêteront pas les 
derniers.

Jean H e n n ü y e R;
Aucun ; moniteur, croyez-moi-. Aucun ne 

participera à cette fàngiantë trahifoh. Chargé 
du fàlüt dé. tous lés hommes que la grace peut 
toucher, le pafteur né faura que' prier pour là 
tonverfion de ceux qui lié font pas encore àp- 
pelléS; Ce n’eft que par des exemples dé dou­
ceur ,-de modération & de vertu, quil nous 
eft permis de les convaincre de la fupéfioirïte 
de notre croyance..»« Je; he connois point > 
inonfieur, d’autre voye pour convertir.

Le Lieuîe.NanT i> e RoL, ,

Ce langage dans votre bouche afTurément à 
de quoi tp étonner.,. ; Ainfi loin d’approuvér 
la conduite du roi, vous rëfufez d’obéir à l’or-" 
dre qu’il vous envoyé. * '

Je an H e n n ü y e rî

Oui, je fuis loin de répondre âux ordres hoi~ 
inicides qué vous m’apportez.. i '

Le L ièÜtènàSJT be Rot Jüfpriss 
j pehfez-voüs ; monfeigneur ?

Je an H ê n n ü y è r.
j’ÿ penfe très-bien , moniteur.- Et depuis 

quand lés conciles & les tribunaux ont-ils dé- 
î a
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cidé- qu’il falloir; percer le cœur de celui quï 
ne penfoit pas comme nous ?

Le Lie utenant de Roi,
Mais fongez-vôus , monfeigneur , que par 

une défobéiffarice auffi formelle , vous vous 
rendrez coupable du crime de lèze majefté au 
premier chef.:-

Jean Hennuyer.
Ç’eft en né protégeant pas contre lüi.fes fil*  

jets que je croiroisme rendre criminel.
L E L I E U T E N A N T D E R O I.

: Envifagez, de grâce, le péril où vous vous 
expofez... Voilà l’ordre qui me concerne. 
Voici le vôtre... Li fez...

J E a N H E N N U-Y E R avec un noble éoiiroux»
Jerefufe,vous dis-je,de l’accepter.*,..L ’or-, 

dre me p.aroît injufte, horrible, abominable,
Le Lieutenant de Roi.

Eft-ce'à nous d’examiner les ordres du fou- 
verain ? Dieu l’a mis fur le trône, il règne par 
lui. C’eft à lui feul qu’il eft refponfable de fes 
actions.. Elles n’ont d’autre juge, que la Divi­
nité même.

Jean Hennuyer.

. Le monarque, qui dit ne devoir répondre 
qu’à Dieu , dit, en d’autres termes, ne vouloir 
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répondre à perfonne, car méconnoiffant leis 
loix, ilméconnoit l’auteur de toute juftice.

Le Lieutenant de Roi.
Notre devoir eft d’obéir.. Nous ne répon­

dons ni du bien ni du mal qui peut arriveç. 
Nos ordres remplis, nous fommes dégagés du 
refte. Si chaque fujet fe mêloit de pefer les 
raifons du monarque, que deviendroit alors 
fon autorité ?

Jean H ennuyer.
Cette maniéré dé raifonner convient par­

faitement au militaire , lorfqu’il eft en cam­
pagne , ou rangé en bataille devant l’ennemi. 
Comme il ne fait alors qu’un avec le tout, 
dont le général eft la tête & l’ame, le moment 
décide, & la volonté particulière doit être' 
anéantie. Mais répondez moi, monfieur; s’il 
venoit toutefois un ordre à tel régiment de 
fondre fur tel autre de fon parti, & de tour­
ner les armes contre fes propres concitoyens , 
alors on fuppoferoit, je penfe, que c’eft un mal­
entendu , un moment d’erreur, dé trouble, de 
vertige, & Ton fe difpenferoit, à ce que je 
crois, de maflacrer fes camarades. Il en eft de 
même aujourd’hui. Un délire fanatique a tranf- 
porté la cour de Charles. Gardez-vous de con­
fondre cette crife violente &paflagere avec les 
loix fondamentales de la monarchie : celles-ci 
peuvent être oubliées, mais elles feront tou-

F 3
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jours ,gn vigueur.., .parce, qu’elles fe trouvent? 
d accord avec .la confcience, l’honneur & 1.4 
raifon,bien différentes ',par conféquènt, de 
cet ordre furieux & infenfé qui les outrage 
également. ‘Comme donc le principequi l’a 
d'iété eft cruel & abfurde, cette volonté d'un 
homme doit être conftamment rejettée par 
CQpt citoyen digne de ce nom,' -

Le Lié L'TENANT DeRûI,

Monfeigneur , je n’admets point dé ces 
diûinétions, & je ne me pique pas -de raifom 
per 4 ' profondément.

Jean Hen n ü ye r,

: Il ne faut pas raifonner profondément pour 
fenrir qu'on eft homme & chrétien avant que 
d’être fujet, que le monarque qui paffe n’eft 
point la patrie ,, qu'il eft des bornes que le 
pouvoir royal ne fauroit franchir , fans quoi 
le fujer ne ferait plus qu’un vil inftrument de 
fervicu.de;' que la vertu enfin eft-de toute éter?. 
pire dans le, cœur de l'homme , pour l'aver-^ 
tir quand il doit obéir ou réfifter ; il eft de ces 
ordres fanguinaires que la divinité même (s’il 
étoit poffible qu’elle les donnât ) ne pourrait 
faire adopter à l'homme jufte,Quoi ! Char^ 
Jes âgé de vingt-deux ans ordonnera à des pré^ 
Ja;s féxagénaires , de braves & anciens offi-r 
fiers d’égorger au premier çljij d’<^il ÇÇ11S
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mille de leurs .concitoyens ; & nous , étouffant 
toute équité ; toute lumière naturelle, nous ne 
faurions que nous baigner dans leur fang. .. Si 
.Charles venait à changer , s’il nous ordonnoic 
de fuivre le culte de ceux même qu’il vient de 
profcrire , il faudrait donc , par le même 
principe, abjurer la foi antique de l’églife, & 
méprifer le falutde nos âmes... L’humanité > 
croyez-moi, a fes droits bien avant ceux delà 
royauté. Qui ne parle plus en homme ne peut 

/ plus commander en roi... Il faut donc , mon­
iteur, fervir notre jeune monarque en lui dé- 
fobéi fiant, & je ne ferais pas étonné qu’il 
punît demain de mort ceux qui auroient été 
aflez lâches pour avoir hâté l’exécution de p*â-  
reils ordres.

Le Lieutenant de Roi.

Perméttez-moi de ne point entrer dans ces 
détails. Il ferait aufli inutile que dangereux de 
s’y arrêter.... Joignez-vous à moi, monfei- 
gneur, je vous en prie pour la dernière fois.... 
Je ferais forcé d’envoyer un grief contre vous, 
ne vous perdez pas... Ceci pourrait avoir des 
fuites plus funeftes que vous ne penfez., .. 
Laiflez ces malheureux huguenots fubir leur 
fort; le roi ne fait fans doute que prévenir 
leurs fureurs.

F 4
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Jean H e n n u y e r.

Ah Dieu ! ce n’eft pas-affez de commettre U 
-grime, on entreprend encore de le juflifièr... 
Vous m’avez affez entendu pour faire votre 
rapport, monfieur,,. croyez que rien ne pourra,- 
jamais me faire changer de réponfe..'., S’il 
vous refie quelque chofe d’humain, apprenez 
4 pçnfer comme moi.

- Le Lieutenant de R. o i,

. Je fuis catholique romain, monfeigneur , & 
j’en fais gloire. J’obéis a ma religion.. N’a­
ttelle pas enfeigné dans tous les tems à obéir 
atfx rois quels qu’ils foient, N’a-t-elle pas dé­
cide qu’ils avoient la puiflance du glaive ? 
N’a-t-elle pas défendu aux fujets de juger de 
la légitimité des defféins d'un monarque, ni 
de celle des moyens qu’il jugeroit à propos 
d’employer ? Quand lç fils aîné de. l’églife 
s’élève contre des hérétiques , il affermit fa 
gloire, & fa volonté devient une loi facrée,

Jean Hennit y er,

Vous êtes dans l’erreur, vous dis-je ?.. 
Ceci eft une œuvre de violence, de-perfidie & 
de fçélérateffe. Vous renverferiez donc la pa­
trie, fi le chef l’ordonnoit ?,., La loi a pouç 
paraétçre non équivoque le contentement gé­
néral de la nation, & depuis quand les peuples 
fê fonviU élus un rç>i defpote, arbitraire', afe.
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folü ? Depuis quand lui ont-ils remis le pou­
voir de les égorger avec leur propre épée ? 
S’il règne fur eux , ce n’eft que pour les dé­
fendre contre l’ennemi, pour maintenir l’har­
monie dans l’intérieur du royaume, pour veil­
ler quand ils dorment , & non pour difpofer 
de leurs jours au gré de fon caprice, :

Le Lieutenant de Roi,

. Mais fi le monarque a des coupables à pu­
nir ?

Jean H ennuyer.

S’il a ce malheur, alors le cri univerfel doit 
çonftater le forfait, & dépofer contre les cri­
minels. Il eft aifé de reçonnoître la voix publi­
que ; elle fe fait entendre, ou plutôt elle tonne 
au-deffus du diadème. Nulle excufe pour le 
fôuverâin qui y ferme l’oreille. Encore ne 
doit-il figner l’arrêt qu’après l’avoir lu écrit 
dans les yeux de ces-hommes de loi, confacrés 
à la juftice , dont les vertus & les travaux ont 
gagné dès longtems la confiance dés peuples ; 
il doit fe redouter lui-même, & craindre fur- 
tout cette ambition cachée d’une plus grande, 
autorité, qui conduit toujours à des démar­
ches iniques. S’il méprife ces formes augufles, 
barrière utile à lui-même^comme aux autres , 
.il tombe dans toutes les furprifes qu’on lui a 
préparées. Son pouvoir devient une tyrannie 



énorme, & fes exécuteurs ne font plus que 
fes complices.

Le Lieutenant ï>e Roi.

Votre refus eft formel... Vous allez le ligner, 
s’il vous plaît monfeigneur... Je dois me 
mettre en règle.

Jean Hennuïer prenant une plume.
Oui, je le lignerai, & de tout mon fang , 

S*il  le faut. f 11 prend l'ordre, le parcourt des 
yeux , & les lève au ciel en Joupirant. ) En 
croirai-je mes yeux ? Quel moment pour la 
race future 1 “ N’épargnez ni les vieillards, ni 
,, les femmes greffes , ni enfans agiffant & à la 
,, mammelle (*) Dieu , qui tiens en main 
le cœur des rois, daigne changer le lien. Çll 
écrit, [e lève , d» prenant l'ordre qu’il remet aù 
lieutenant de roi. ) Tenez , monlieur , Dieu 
veuille que celui qui l’a envoyé le jette au feu 
«n recevant ma réponfe.

Le lieutenant de roi fe retire , en regardant^ 
l'évêque comme un homme perdu. ,

Cl Propres termes des ordres envoyés aux commandons de 
province par Charles IX & le Duc de Guife,
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5 C E N E IV.

JEAN HENNUYER, SIMON

SI m o N accourant avec inquiétude.

Ah ! monfeigneur, qu’avez-vous fait ? vous 
avez Famé trop fenfible, Votre humanité vous 
perdra.

Jean Hennuyex.

Qu’ofez-vous dire ? Appeliez-vous humanité 
îie point égorger des hommes innocens ?

S I M O N.

Eh que vous font-ils pour vous facrifier pour 
eux ? Vous ne répondez pas de leurs jours. 
Laiiïez faire le confeil du roi. Il.fert la reli-- 
gion & nous. D’ailleurs ces profcrits font des. 
hérétiques entêtés qui ne refpirent que la ruine 
4e nos autels.... Je regarde tout ceci comme 
un châtiment defcendu du ciel.

Jean Hennuyer.

Vous penfezainfi, moniteur... Certes je ne 
croyois pas avoir fi près de moi un de ces 
hommes qui ne portent les habits façerdotaux 
que pour le malheur des autres, & le déshon­
neur d’une loi fainte. Eft-ce là le langage des 
apôtres? Où avez-vous lu de pareilles maximes?
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Rien n’eft plus injurieux a la religion, ni plus 
contraire à fon efp'rit que.ces excès condamnés 
par l’evangiledont le premier précepte ( vous, 
devriez le /avoir ) eft celui de là charité ; & le 
fécond, l’obligation de l’étendre jùfqu’à nos 
ennemis.... Allez , renfermez-vous dans ma 
bibliothèque , lifez-y l’évangile. Méditez ce 
livre divin , & voyez fi le fanatifme a jamais 
pu lè faire fervir à autorifer lès fureurs... Gar­
dez-vous fur-tout de vous préfenter à l’autel' 
que vous n’y apportiez' un coeur nouveau.... 
Vous ne fortirez point fans mon ordre... J’irai 
vous trouver dans votre retraite, & vous re~. 
mettre fous les yeux les vrais principes d’une 
loi que vous ne connoiffez pas encore.... Je 
remercie Dieu toutefois de vous avoir fait.con- 
noitre à moi , afin que je puifie un jour vous, 
réconcilier avec lui... Vous en avez befoin...
Allez, & fâchez vous repentir.

Simon à voix bajje.

Oui, je me repens; car de cette affaire-ci, je 
perdrai peut-être un bon bénéfice.

(U fort.)
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C E n JE A H.

JEAN JE-IENNUYER , les. curés de Lijleùx.

C On voit lis'titrés dans Penfoncemeht. L’évêqu» 
leur fait figne d'approcher. )

Jean H e n n u y e b.
S Age , Augultin, difcret Çé£g.irq , & vous 

pieux Sebaltien, approchez;.,. Vous fentez mes 
douleurs, & vous les partagez... J’ai vu couler 
vos pleurs au premier récit de ces fureurs que 
vous dételiez ;*  ïiiais ce ne font pas des larlmès 
ftériles que Dieu demande ce font des ac­
tions... Allez, que nos églilès foient ouvertes ; 
appelléz-ÿ les chrétiens ; recommandez-lcur la 
paix ; défendez-leur le meurtre1' & toute vio- 
lence. Prêchez fur-tout la pénitence; le repen­
tir eft néceffaire. Que chacun feprofterne, & 
par de longues prières cherché à défarmer la 
jultice divine fl cruellement .outragée. Que ce 
foit à qui réparera le plus de crimes , à qui fera 
le plus de bien à ce Telle d’infortunées viéti^ 
mes.... Hélas ! il ri’eft qu’au pouvoir de Dieu 
d’effacer tant de maux.

(Ees curés fartent après avoir humblement faluè 
{évêque, )
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S C E N E V L

JE A N H E N N U Y E R , U Îî 
DOMESTIQUE.

Lé D o m e S T 1 QU B.

IMlonfeigneur, une foule de proteflans t 

hommes > femmes, vieillards, enfans, ont pé­
nétré dans le portique de votre palais. Ils de-» 
fnandent à vous parler. Ils ont l’air troublé & 
inême farouche.... Je crains..,. ,

Jean- H k n n u y e r avec amé.

r Ils n’ont rien à craindre de moi, qu’aurois-je 
à craindre d’eux ? Allez , que mes appartemens 
leur foiênt ouverts : dïtes-leur qu’en tout tem$ 
je les protégerai de tout mon pouvoir... Qu’ils 
viennent... ( avec furprife) .Mais le lieutenant 
de joi encore, que veut-il ?
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SCENE VII.

JEAN HENNUYER, LE LIEUTENANT 
DE ROI.

L E L I E U IENART DE R O I.

JMfonfeigneur, je reviens fur mes pas...;

Jean Hennuyer.

Eh bien , mortfiéiir ?
Le Lieutenant de Rot.

Il eft encore tems de vous joindre à moi ; & 
tien n’aura tranfpiré. Je- vous,offre un moyen 
qui peut s’accorder avec votre façon de pen- 
fer... Vous fouffrirez feulement ce que vous, 
ne pouvez empêcher.

Jean Hennuyer.

Çe que je ne peux empêcher? Qu’entendes 
vous ? Parlez;

Le Lieutenant de Roi.

J’ai aféfléchi fur ma commiffion , & j’ai VU 
que votre défobéiflance ne me dégageoit pas, 
que je refterois toujours inculpé pour n’avoir. 
pas? preffé l’exécution ; ainfi je vais notifier 
l’ordre, & difpofer les troupes.
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Je a N H e n n ü y e r. avec forcé. ’

Et vous croyez' que d’un œil indiffèrent jë 
contemplerai ce malïacre ! Vous vous etes flatté 
que content de m’y être refufé par quelques 
mots, je me croirai quitte ainfî envers- ma 
confidence, envers l’étàt... Non, non, je fuis 
le pafteur,-& je- défendrai lé troupeau. Ils ont 
fur mon cœur les mêmes droits que les catholi­
ques, & leur ■bien: temporel ne me regarde pas*  
moins que leur bien fpiritueh.

Lé LièütenanT; de Roi fiérementi
Mais vous vous abufez , monfeigneur; iiieS 

foldâts, je pcnfe , ne font pas fous votre condH 
jfiiarideméntl

Je'aN, H e nn vy"é r.

- Que. dites-vous ? Je leur commanderai . aii 
nom de pontife, fî ce n’efl au nom-d’homme..^ 
J’irai, j’irai au-devant de leurs , coups.. . Je 
couvrirai ces malhéureùx de mes vêtemens fa? 
crés... Je tiendrai dans mes mains le Dieu de 
clémence & de paix, & nous verrons alors > 
nous verrons fi les facrilèges palïeront outre , 
s’ils fouleront aux pieds, le Dieii & le miniftre' 
pour malfacrér plus librement' letirs frores. (fil 
Va, ouvrir les portes lui-même*  à la troupe des ré*,  
formés 3 Arfenne fils ■ & Evrard 1 fiant d leur 
tê{e. ') Venez , venez, approchez ; mes amis 
ne craignez rien. Vous êtes ici fous ma garde*

Geî



.ACTE TROISIEME.
te palais eft à vous. Déformais il vous fervira 
d’afyle, & s’il le faut, de citadelle. Je réponds 
de vos jours. Çàplùfièurs prêtres qui font pré- 
fins. Qu’on apporte des vivres ; que tout le 
.clergé fe rende en foule à mà voix ; qu’il vienne 
fervir & défendre ce peuple infortuné. Ç aux 
protejlans') Mes frères , ce n’eft point notfe 
fainte religion qui vous hait & quiyous pour- 
fuit. Elle'vous aime, toujours comme fes en- 
fàns égarés ; elle vous appelle ; elle vous tend, 
les bras ; elle n’enfeigne aux hommes qu a fe 
traiter avec indulgence. Un zèle aveugle & 
barbare, de fauffes ràifons d’état font armer 
contre vos jours : mais le. vrai catholique ré­
clamé vos droits indignement violés. Loin de 
faire des martyrs, il ne lui eft permis que de 
l’être. s

A R s E N N E fils à fon père. -,
Quel langage , mon père 1 Comme il m’é­

tonne ! Cèt l’évêque J Quoi ! ce feroit vous qui 
nous protégeriez ?

J E A N H E N N U Y E R.
Je rougis devant vous, d’avoir à pren­

dre votre défenfe , & contre qui ? .. . Reftez 
dans mon palais. Tout l’or des autels coulera, 
s’il le faut, pour vous y nourrir , & le fanc- 
tuaire où repofe le faint des faints va Vous 
fervir de refuge Contre la barbarie , jufqu a 
ce que la réponfe de la cour foit arrivée, & 
que la vôik de.l’humanité fe foit fait entendre»
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A R s E N N E fils à fon pere-

O Dieu! eft-il poflible ?...C’eft un prêtre*  
& il parle ainfi !.. *

A R S E N N E père.
Tu le vois, mon fils, c’eft Dieu qui l’inft 

pire.... Efpérons toujours en lui.
Jean H e n n ü y e r.

L’enfer donne en ce moment la fecoufle là 
plus terrible au chriftianifmé. Ç en montrant 
les protefians J Hélas ! nous étions prêts à les 
embraffer dans le même temple ; ils revenoient 
à nous (*)  & dans un inftant fatal, voici que 
tout eft embrafé. .. . Malheur , malheur à 
ceux qui ont dit que verfer le fang de fes 
femblables > c’étoit honorer l’Etre fuprême. Je 
viens démentir leurs horribles leçons. La vraie 
religion eft celle qui eft bienfaifante , qui 
peint ua Dieu comme pere de tous les hu­
mains , & qui le fait aimer , afin qu’il foifc 
adoré de tous.

A R s E N N E fils à part.
Quelle morale, pure & touchante !. :.

Le Lieutenant de Roi 
à Vèvèque.

Ainfi vous appeliez ouvertement la révolté*
( } L’amiral voyant le jour du mariage , aux voûtes de ïâ 

cathédrale , les drapeaux pris fur lui dans lesj’ournées de Jar- 
nac & de Montcontour , dit tout haut, en les montrant au- 
Maréchal de Damville , bientôt ils. feront remplaças par d’aï^ 
fies plus agréables à des yeux français. • ■ '
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'■& vous les foulevez contre le trône;.?. Votre 
zèle eft i'ndifcret , monfeigneur ; car je vous 
avertis que mes ordres s’étendent jufqu’à les 
arracher de ces lieux.

Ans en N E jÇZr.

Vous l’entendez, mon père,... le barbare !! 
Jean Hennuyer.

Militaire féroce ! ma voix vous Condamne 
àu nom du Seigneur. C étendant les mains „ 
& appellant les prptejlants j Venez , venez mes 
ènfans, entourez - moi, prefîez-moi.... C’eft 
fous ces mains pàtefnelles que vous trouve­
rez votre falut. C au lieutenant de roi) Laiffez 
plutôt tomber ces indignes armes ; ne me for­
cez pas à vous les ôter des mains.... Quoi t 
ce feroit dans le cœur de ces hommes vivans, 
dont l’œil vous implore, que vous demande­
riez à porter le couteau ?

Le Lieutenant dè Roï élevant 
la voix.

Vous avez raflemblé mes victimes.... Vous 
me fécondez en les protégeant.... Je reviens, 
&.. .. {U fie fait un g'&tnd tumulte. ) 
A.ksenn E fils s’élançant le fer en main fur 

le lieutenant de Roi.
Péris , barbare.; péris....
C Tous les ÿrotefians tirent leurs armes. }

G a



ÎOO JEAN RE NNUEE R;
Jean Hennuyer couvrant le lieutè'-' 

nant de roi de tout fon corps. .
Que faites-vous, atnis ?... Cruels ! arrêtez; 

que voulez - vous faire ?
A R s E N N E fils menaçant.

Prévenir fes coups, & lamort de ceux qui 
m’environnent.

Le Lieutenant de Roï.

Où fuis - je ?
Jean Hennuyer protégeant toujours 

le lieutenant de roi.
Percez ce fein.... Je mourrai content fi 

je défarrîie vos vengeances.
A R s E N N E fils aux Jiens.

Amis, c’eft un Dieu ! .-.. j’ai honte de mai 
fureur.... Jettons bas ces armes , & tom­
bons à fes pieds. ( Tous tombent aux genoux 
de révêque & y depofent leurs épées. Arfenne 
fils projîerné. ) Héros de l’humanité ! vois à 
tes pieds les glaives qu’aveugles & furieux; 
nous te deftinions avant de te connoitre.... 
Nous courions en défefpérés donner la mort 
avant de la recevoir.... Ta vertu nous défar-' 
me , ( au lieutenant de roi 'J & c’eft à elle, 
feule , moniteur, que vous devez la vie.

Le Lieutenant de Roi;’-

. Quelle audace 1 j’en frémis',.;.



é4CTE TROISIÈME: ’ioÿ
A R se n n E père à Tévêque-,

Pontife humain ! ha ! pardonnez - leur ... ; 
Egarés par l’infortune, ils fe perdoient fans 
vous .... Je reconnois dans vos paroles la 
voix de nos anciens Patriarches....

Eh ! que tous les chefs de votre églife ne 
Vous reflemblent - ils ? Leurs vertus nous au- 
roient dès longtems gagnés. ( Il s incline. X 

Jean Hennuver.
Relevez - vous vénérable vieillard. . . 

L’attendriffante vertu fè peint dans tous vos 
traits... Relevez - vous , mes frères ;... quel 
triomphe pour mon cœur ! Oh ! Que n’êtes- 
vous les erifànsde ma loi ! (au lieutenant de roi. ) 
Voyez, moniteur, ce que d’un côté produit la 
douceur,& de l’autre la violence! Rendez-vous, 
croyez-moi. Trop de crimes fe font déjà 
commis. La France a reçu une plaie cruelle 5t 
profonde qui faignera longtems. Elle aura per-' 
dulvolontairement de fa force ainfi que de fa 
gloire, & tel fera le fruit de l’intolérance ; elle 
amène à fa fuite tous les fléaux.

Le Lieutenant de R or’
Monfeigneur ,, je pars fur le champ , .&■< 

vais rendre, compte à la cour de ce qui vient 
de fe pafler.

Jean Hennuver.
Allez moniteur, c’eft là que vous devez.. 

|ffe,.,. de mon côté1 je préviendrai aufliîa
G 1



102 JEAN HENNUYER;
cour, quoique nos intérêts né foient pas faits 
pour fe reffembler.

SCENE V I I 1.

Les acteurs. précédens.

Jean H e n n u y e r.
ï Amilles malheureufes ! qui veniez chez moi 

chercher la vengeance, je vous pardonne hé­
las ! vos égaremens : mais retenez bien de 
moi, & retenez pour toujours que les atten­
tats de la cruauté ne s’éfacenc point par des 
attentats nouveaux;, & que le moyen- d’é- 
touffèr les difcordcs civiles n’eft point d’imi-*  
ter- le fanatifme., car- alors il s’étend , il 
devient plus terrible & plus implacable... » 
Je tremble que les deux'partis plus acharnés.

A R S E N N E fils.

Pardonnez , augufte libérateur ,• pardon­
nez, .,, Oui, le défefpoir m’égaroit.... Té­
moin du carnage de cette nuit épouvantable â 
je ne relpirois que le meurtre....

Jean H e n n U y E R, avec le plus ten­
dre intérêt.

Vous feriez un de ceux qui ont échapé f, 
.Vous vous êtes trouvé ,.,,



jfrCTE TkO 1SIE ME. >
A R S E N N E fils.,

Si je m’y fuis trouvé !... J'ai vu mafïacrer 
tna famille entière. J’ai vu des mains confa^ 
crées aux autels... ( lui, baifantla main ) mais 
hélas ! bien différentes de celles que je touche , 
fe plonger dans le fang des miens. J’ai vu le 
lourire de leur horrible jôye infulter aux fou-» 
pirs dès moufans... Ge; -font eux qui ont em-< 
poiforiné mon cœur des tranfports de la ven­
geance. Ge font eüx qui dans ce palais coïté 
duifoient mon bras für vous , fur tous les 
vôtres.7 '

Jean HennuyeR' fie couvrantes vif âge.
O huit , nuit exécrable ! que ne puis-je 

t’effacer de la1 mémoire, des hommes*,  mais 
non -, Visvis.a jamais pour les épouvanter fur 
eux-mêmes, en leur offrant le tableau de, leurs 
propres fureurs.. ,. O ma patrie, o ma reli­
gion1 , toutes deux 1î chères à mon cœur, qui 
a- déchaîné contre vous ces ennemis qui dé­
chirent votre fein, ces miniftres impies & fé^ 
rôces ?

A R S E N N E fils.
Hélas ! ils nous affiégent encore. ; ils vont 

reparaître;., en nous quittant, ce lieutenant de 
roi a jette fur nous un regard menaçant. Il va 
armer fes foldats. Payés pour le carnage, ils 
ne favent qu’obéir..... Je vous immolerai m,i 
yçngeance ? ma vengeance qui m’étoit fi chère ?

G %



JEAN ÊENNürEK'i-
mais fauvez ces femmes , ces vieillards, ces 
enfàns, & ce gui refteràine craindra plus le fer 
de l’ennemi. . ... ;

Jean Hennvyer.

. Je vous préferverai tous. Ici le lieutenant de 
roi n’ofera rien entreprendre. J’obtiendrai de 
la cour le falut général. Ce$ atrocités font 
trop étrangères, à l’homme pour être durables. 
Il ouvre enfin les yeux à la lumière. La na­
ture frappe-,le§ cœurs les plus endurcis, & le 
remords inévitable, les transforme à fa voix. .

./ ? ’ t ; A" R. SE N\ N .E fils.' ï.
Des remords ! eux ! ah c’eft une (illüfioride 

votre cœur généreux. .. Helas ! nous périrons 
malgré vous. C On apperçoit ici des ojficitrsf 
dans P enfoncement.) Ils viennent n je lesvois; 
ils s’avancent-en troupes ; c’eft fait ’ de nous, 
C douloureusement fj Sauvez feulement mon 
père j ma femme... & je meurs en vous bé«. 
Giflant.

Jean H e n n_u y e b. avec force*

Ralfurez-vous, raflurez-vous.

Foule de protef ans 'environnant le prélat.

Sauvez nous, JauvesHnoys., ,, nous allojn^ 
tous périr,,



^CTE TROISIEME. Ï65.:
Jean. Hennuyer.

. Banniflez , banniffez tout effroi.... Je re­
fonds de vos jours.

( Les officiers entrent en corps. )

b-—----- --- ---- --- - ! —u - rn j

S CE NE. IX.

Aéteurs précédons, troupe d’officiers.

L’Officier major.
No. venons vous déclarer, monfeîgneur , 

qu’aucun de nous ne marchera pour l’exécu­
tion préméditée ; l’office que l’on attendoit de 
nous ne peut être exercé que contre les enne­
mis du roi & de fon état. Ecrivez de notre 
part à la cour que dans tout le militaire il ne 
s’eft trouvé que des hommes courageux, prêts, 
à voler aux aétions les plus périlleufes, mais 
pas un feul boureau C*).

•«(*)  On fent bien qu’on a voulu confaerer îçi l’exemple 
trop peu fuivi, de plufieurs commandons de province qui' 
eurent la probité courage de rejetïer Jes ordres de la- 
cour. Tels furent le «comte de Tende-On" Provence ; Gor- 
des en Dauphiné ; ^Chabot- Charni em Bourgogne ; St. Heran: 
en Auvergne ; de la Güiche à Mâcon ; le vicomte d’Orthe 
à Bayonne; Thoniaffear de Curfay à Angers. Le nom dè ce 
dernier a été recueilli par M. Felibien des A. vaux, hiftorio- 
graphe du roi., dansTSs mémoires d$ M, PquIUüi déjà cités9 
■pge ait



ÏÈÂÜ S E NiïUTE R,
JEAN Hennuyer le prejfant dans fes bras.

C’eft vous qui êtes lés vrais catholiques, lest 
vrais enfans de la patrie & de la religion & 
vous les fervez toutes deux à la fois, vous fe­
rez chéris & honorés par elles dans les teins 
les plus reculés, & vos noms, brillans d’é­
clat , deviendront les noms les plus chers au 
génie bien-faifant de l’humanité.

A R S E N N E fils , à Pèvéqile.

Ah! c’eft vous qui infpirez votre vertu à 
tous ceux qui' vous approchent.... Que ne 
peut l’exemple d’une charité fublime & cou- 
rageùfe !

Üh autre Officier.

Si nous nous fommes prêtés à quelques dé­
marches fecrettes, c’eft que nous avons ignoré 
jufqu’à ce moment quelle .étoit la nature des 
ordres auxquels nous refufons d’obéir. Nous" 
fommes tous d’accord pour protéger ceux dont 
on exigeoit que nous fuflions les aflaffins ; s’il 
s’en trouvoit un feul parmi nous qui balançât, 
nous l’enverrions au Louvre rejoindre le Lieu­
tenant de roi, & y mandier fa récompenfe ; 
l’a nôtre eft au-deffus dé tous les bienfaits des' 
monarques.

A R SE NNE perS, avec tranfport.

Je les reconnois ces braves guerriers, tels'



ACTE TROISIEME. iof 
que je les ai combattus quand, ils n’égorgeoienfe 
pas.

Un jeune Officier.

Si notre refus déplaît à la cour, fi elle traite 
de révolte une aétion jufte , j’aime mieux 
renoncer à la gloire, des combats, que de dés­
honorer ce fer que je garde à l’ennemi.

Jean H ennuyer. •

On n’efl;' jamais criminel pour refufer d’ê­
tre perfécuteur, quel que foit le prétexte : fi le 
confeil vous condamne, l’univers entier vous 
admirera. Qu’avez-vous à redouter? Vous 
avez accompli les loix les plus folemnelles da 
la nature & de là religion..... Cependant fi 
vous le voulez , vous pouvez tout rejetter fur 
moi ; quiconque fait fon devoir fuivant les 
mouvemens de fa confciénce’, n’eftime la vie 
que pour faire le bien, &n’â rien alors à crain­
dre deS rois.

A RS e n N E fils, aux jiens. c

C’eft un homme infpiré. ?. Ah '. chere Lau­
re , je vivrai donc pour toi... ( Montrant 
Tèvèqti'e avec une admiration refp'eéluéufé.') Je 
me lacrifierois pour lui... Nous lui devons 
tous le jour que-nous refpirons.

Laure.

Cher époux } .v js veux- que nos enfans ap*  



fos Jean he nnùfeR, 
prennent fon nom immédiatement après celui 
de Dieu, & que ce nom fi cher , à jamais- 
gravé dans nos cœurs, foit béni' dans leur 
bouche chaque jour de leur vie !

Evrard embra.ffa.nt fon. ajni.

Et qui de: nous pourra jamais oublier tant 
de grandeur & d’humanité.

. C Ici paroiffent les curés de Lifeux. )

SCENE DERNIE R E.

Aéteurs précédens, troupe de curés.

Jean Henni/xeh. 
jAtPprochez, dignes pafteurs que j’ai’choifîs 

pour me féconder, & à qui la religion doit 
fon auguïle triomphe; que ce jour , où le ca­
tholique paroît digne de ce nom, foit le plus 
beau de notre vie... Il vous refte à faire con- 
noître au chrétien .qui s’eft féparé de nous l’ex­
cellence de nos maximes pour la plus grande 
perfection des mœurs, mais que la charité •. 
commence l’ouvrage.... Courez , embraffez 
chacun de ces infortunés; qu’ils retrouvent en ■ 
vous les parens, les amis qu’ils ont perdus. 
Tâchons, à force’de bienfaits, de fermer le.$ 
bleffures que leur cœur a reçues,



ACTE TROISIEME.
Les curés foiït fuivis d'une foule de catholiques 

■de chaque paroijfe qui, changés par leurs 
prédications , embrajfent les protejlans & leur 
parlent avec • Péjfu/ton de P amitié & de la 

. tendreffe.
A R S E N N E pere.

Que n’avons-nous toujours été ainfiunis’.: 
tel étoit le précepte & le vœu de l’huma­
nité ... pourquoi a-t-il été trompé ?... Ah î 
j’ai retrouvé des hommes. Ils me font con- 
noitre que ce n’eft pas leur loi qui ordonne la 
haine. Que dis-je, ils s’expofent à toute la 
colere de la cour (*)  pour nous fauver. Voilà 
les héros chrétiens.

(*) En effet voîci ce qu’on lit dans l’excellente lüftoïre 
intitulée VÉfprit de la. Ligue fcpxQ j’ai déjà citée plusieurs fois 
avec complaisance, parce que je ne puis en citer une meilleure- 
5» La mort précipitée du vicomte d’Orthe & du comte de

Tende a fait croire que leur généroâté fut récompenféc? 
n par le poifon, ’ 4

Jean Hennuyer prenant Arfennepm 
par la main.

Allons donner à tous l’exemple de la fra­
ternité , marchons enfemble par la ville, que 
les deux partis s’appaifent en voyant l’image 
de la concorde , & que le pere des humains , 
offenfé des crimes qui couvrent la face de la 
France, daigne arrêter un regard de bonté fur 
ce petit coin du royaume.-



gio JEAN HENNÜŸER,
Les curés fe confondent avec les réformés, 

& le digne prélat fort le dernier, en tenant 
la main du vieil jlrfenne. Les officiers 
ferment la marche.

FIN.






